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AVIS  DE  ^ÉDITEUR. 


Le  27  novembre  1865,  M.  Eugène  Chevreul, 
membre  de  l'Institut,  traitait  avec  M.  Guérin  et 
M.  Gide  (qui  reconnaissait,  le  7  mai  suivant,  que 
M.  Guérin  faisait  seul  tous  les  frais  et  était  seul 
acquéreur  et  propriétaire  de  l'opération)  pour  un 
ouvrage  intitulé,  dans  son  ensemble.  Histoire  des 
connaissances  chimiques^  devant  former  5  volumes 
in-8*,  chaque  volume  portant  un  sous-titre  séparé, 
et  susceptible,  par  ce  sous-titre,  son  contenu  et  sa 
contexture,  de  se  vendre  isolément.  M.  Chevreul 
s'engageait  à  livrer  le  manuscrit  de  son  ouvrage 
au  fur  et  à  mesure  qu'il  le  jugerait  terminé;  mais, 
pour  éviter  toute  difficulté,  il  convenait  avec  les 
éditeurs  qu'il  ne  serait  pas  obligé  envers  eux  autre- 
ment que  par  volume. 
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M.  Guérin,  à  qui  Ton  affirma  avoir  vu  le  manus- 
crit de  quatre  volumes,  crut  qu'il  ne  s'ag^issait  que 
d'une  réserve  délicate  faite  par  M.  Chevreul  en 
raison  de  son  âg^  avancé,  et  sig'na  sans  réfléchir  à 
la  portée  de  cette  dernière  clause,  dont  M.  Chevreul 
use  pour  se  borner,  quant  à  présent  du  moins,  à 
la  publication  du  volume  d'Introduction  à  f  histoire 
des  connaissances  chimiques,  avec  le  sous-titre  de  con- 
nencions  des  sciences  du  domaine  de  la  philosophie  natu- 
relle exposées  conformément  à  la  méthode,  a  posteriori, 
expérimentale  sous  le  double  rapport  de  F  analyse  et  de 
la  synthèse. 

Un  moment,  nous  avons  espéré,  par  suite  de 
quelques  bonnes  paroles  prononcées  à  l'Institut, 
que  M.  Chevreul  nous  donnerait  satisfaction,  en 
entrant  le  plus  promptement  possible^  et  au  vif,  dans 
le  sujet  qui  correspondait  au  titre  d'Histoire  des  con- 
naissances  chimiques;  mais,  notre  espoir  ayant  été  déçu, 
nous  ne  voulons  pas  que  le  public  croie  plus  long*- 
temps  à  la  prompte  exécution  de  cet  important 
ouvragée,  et,  jusqu'à  nouvel  ordre  du  moins,  nous 
nous  bornerons  à  annoncer  et  à  vendre  isolément 
le  volume  d'Introduction  à  F  histoire  des  connaissances 
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chimiques  qui,  pour  son  auteur,  est,  à  ce  qu'il  paraît, 
une  œuvre  complète  par  elle-même. 

11  semblerait  du  reste  (lettre  du  19  avril  1867)  que 
nous  aurions  entraîné  M.  Ghevreul  plus  loin  qu'il 
ne  le  voulait  en  principe,  en  le  décidant  à  pro- 
mettre une  Histoire  des  connaissances  chimiques;  mais 
il  est  bien  certain,  d'autre  part,  que  si  nous  n'eus- 
sions pas  espéré  que  le  volume  A' Introduction  et  con- 
nexions serait  suivi  d'autres  tout  spéciaux  auk  con- 
naissances chimiques,  nous  n'aurions  pas  traité  avec 
l'illustre  savant,  malg^ré  le  mérite  de  ce  volume. 

L.  G. 

Paris,  le  Vô  soptenfibre  1808. 
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PREFACE. 


1 .  L'utilité  de  l'histoire  d'une  science  n'est 
pas  restreinte  aux  savants  qui  la  cultivent  parti- 
culièrement; car,  sans  doute,  elle  s'étend  à  tous 
ceux  qui  veulent  étudier  l'esprit  humain  d'une 
manière  positive.  En  effet,  la  source  oii  l'on  peut 
puiser  pour  cette  étude  les  faits  les  plus  précis 
comme  les  plus  variés  ne  se  trouve-t-elle  pas 
dans  la  connaissance  même  des  procédés  spé- 
ciaux à  l'aide  desquels  on  a  établi  un  nombre 
suffisant  de  principes  propres  à  constituer  les 
divers  corps  de  doctrines  auxquels  bn  donne  le 


•2  PRÉFACE. 

nom  de  sciences?  N'est-il  pas  évident  que  des 
histoires  bien  faites  de  chaque  branche  des  con- 
naissances humaines  composeraient  le  recueil  le 
plus  exact  de  ce  dont  l'entendement  de  l'homme 
est  capable,  lorsqu'il  s'agit  d'abord  de  décdhvrir 
des  vérités,  puis  de  les  démontrer,  avec  l'inten- 
tion de  pouvoir  par  leur  intermédiaire  en  trou- 
ver de  nouvelles  ? 

2,  L'importance  de  l'histoire  d'une  science 
n'est  pas  toujours  démontrée  par  la  manière  dont 
on  a  conçu  et  exécuté  ce  genre  d'écrits  :  géné- 
ralement c'est  par  une  forme  agréable,  plutôt 
que  par  un  fond  sérieux  de  vérités  coordonnées 
et  fécondes  en  conséquences  précises,  que  l'on 
s'est  efforcé  de  captiver  l'attention  des  lecteurs. 
Au  lieu  d'insister  sur  le  caractère  spécial  de  la 
science  dont  on  écrivait  l'histoire  ou  sur  ses  ana- 
logies avec  les  autres  branches  des  connaissances 
humaines,  au  lieu  de  montrer  la  liaison  mutuelle 
des  faits  dans  leur  simultanéité  et  leur  succession 
en  signalant*les  idées  que  cette  science  avait  pro- 
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pagées  aux  diverses  époques  de  son  développe- 
ment, on  a  préféré  attirer  l'attention  des  lecteurs 
par  le  relief  donné  à  certains  faits  isolés  à  dessein 
d'autres  faits  qui,  cependant,  par  leur  connexité 
avec  les  premiers,  ne  pouvaient  en  être  séparés 
qu'au  détriment  de  la  vérité  ;  et  quant  aux  dé- 
tails, au  lieu  de  choisir  ceux  qui,  en  se  rattachant 
à  des  propositions  générales,  les  éclaircissent  et 
en  font  sentir  toute  l'importance,  on  en  a  pré* 
sente  d'un  intérêt  secondaire  parce  qu'on  les  a 
jugés  susceptibles  de  piquer  la  curiosité,  et  par 
là  même  d'être  faciles  à  saisir,  tandis  que  l'écri- 
vain aurait  dû  ne  les  présenter  que  sur  le  second 
plan  ou  comme  des  accessoires  propres  à  montrer 
l'importance  des  propositions  générales,  fond 
essentiel  de  l'histoire  qu'il  s'agit  de  développer. 

3.  La  chimie,  sous  le  rapport  historique,  est 
une  science  à  part,  soit  que  l'on  considère  l'an- 
cienneté des  matériaux  et  l'origine  moderne  de 
ses  théories,  soit  surtout  que  Ton  considère  le 
grand  tiombre  de  connaissances  auxquelles   il 
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If 

faut  avoir  égard  pour  la  bien  connaître  ;  et  notons 
qu'il  en  est  parmi  elles  dont  les  rapports  avec  son 
histoire  ne  deviennent  évidents  qu'après  de  lon- 
gues et  mûres  réflexions  sur  l'étendue  de  cette 
science  ;  car  le  domaine  de  la  chimie  comprend 
ce  que  nous  appelons  la  matière  en  général,  et  les 
corps  en  particulier,  lesquels  sont  bruts  comme 
les  pierres,  le  sable,  la  terre,  ou  ont  fait  partie 
d'un  être  organisé,  comme  le  bois,  l'amidon,  le 
sucre,  la  farine,  la  corne,  ou  enfin  constituent  la 
matière  même  des  êtres  organisés  vivants,  plantes 
et  animaux. 

4.  La  chimie,  telle  qu'elle  est  en  réalité,  ne 
peut  donc  être  appréciée  dans  toute  son  étendue 
qu'à  la  condition  de  considérer  la  spécialité  qui 
la  distingue  de  toute  autre  science,  eu  égard  à 
ses  principes  et  à  leurs  conséquences,  et  en  outre 
de  suivre  l'application  qu'on  en  fait  à  la  con- 
naissance de  la  matière  qui  constitue  les  êtres 
de  la  nature  minérale  d'une  part  et  d'une  autre 
part  les  végétaux  et  les  animaux,  ou  en  d'autres 
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termes  tout  le  monde  inorganique   et  tout  le 
monde  vivant  ! 

5.  Que  résulte-t-il  de  cet  état  de  choses?  C'est 
la  nécessité  de  faire  précéder  l'histoire  de  la  chi- 
mie, telle  que  j'ai  dit  l'avoir  conçue,  d'une  intro-^ 
duction  présentant  les  idées  fondamentales  de 
cette  science  coordonnées  de  manière  que  tout 
lecteur  de  l'histoire  retrouvera,  dès  qu'il  en  sen- 
tira le  besoin,  la  définition  de  ces  idées  avec 
toutes  leurs  relations.  Il  lui  sera  donc  facile,  au 
moyen  d'un  renvoi  à  l'introduction,  lorsque  le 
récit  historique  des  découvertes  lui  signalera  des 
faits  importants ,  de  voir  la  place  où  la  science 
actuelle  vient  les  ranger.  C'est  dans  l'espoir  d'at- 
teindre ce  but  trop  négligé  des  historiens,  en  gé- 
néral, que  je  vais  présenter  dans  un  ordre  mé- 
thodique la  manière  dont  j'envisage  et  la  chimie 
comme  science  spéciale,  et  les  rapports  qui  l'unis- 
sent avec  les  autres  branches  des  connaissances 
humaines.  Mais  envisageant  les  sciences  qui  ne 
sontpasles  mathématiques  pures  autrement  qu'on 
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ne  les  envisage  généralemeitt,  dans  leurs  rapports 
mutuels  et  dans  la  méthode  d'après  laquelle  on 
parvient  à  imprimer  le  caractère  scientifique  à  la 
réunion  de  leurs  matériaux,  et  ces  matériaux  étant 
des  Jiiits,  je  donne  une  définition  plus  précise  et 
plus  approfondie  du  mot /ait  que  celle  qu'on  en 
avait  donnée  auparavant  ;  conséquemment,  je  crois 
devoir,  avant  toute  chose,  définir  les  expressions 
Jiùt  et  méthode  expérimentale j  puis  parler  de 
l'étendue  du  domaine  de  la  chimie,  de  ses  rela- 
tions avec  les  sciences  et  les  arts,  donner  une  dis- 
tribution des  connaissances  humaines  du  ressort 
de  la  philosophie  naturelle,  enfin  passer  en  revue 
quelques  connaissances  qu'au  premier  abord  on 
pourrait  croire  étrangères  à  la  chimie,  mais  qui 
se  rattachent  cependant  à  son  histoire,  quand 
la  réflexion  a  montré  la  liaison  d'une  hypothèse 
avec  des  choses  du  monde  matériel. 

6.  C'est  cette  réflexion  qui  me  conduit  à  exa- 
miner les  hommes  comme  individus  et  comme 
individus  associés  dans  leur  disposition  à  con- 
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naître  le  monde  en  général  et  les  sciences.  De  cet 
examen  je  déduis  des  conséquences  propres  à 
montrer  entre  les  sciences  occultes  et  la  chimie 
des  rapports  qui,  pour  reposer  sur  des  hypo- 
thèses, n'en  sont  pas  moins  inséparables  de  son 
histoire  ;  car  il  est  de  toute  impossibilité  d'appré- 
cier exactement  les  relations  de  l'alchimie  avec 
les  sciences  occultes  sans  bien  connaître  l'esprit 
sous  l'influence  duquel  celles-ci  sont  nées,  se 
sont  développées,  et  ont  envahi ,  pour  ainsi  dire, 
toutes  les  branches  des  connaissances  humaines. 

7.  Le  tableau  suivant  présente  l'ordre  auquel 
sont  subordonnés  les  différents  sujets  d'étude 
que  je  viens  d'énumérer. 

PREMIER  LIVRE. 
Notions  de  philosophie  générale. 

Définition  des  mots  matière,  corps ^  propriétés^  fait. 
Définition  de  la  méthode  a  posteriori  expérimentale. 
Aucune  science  expérimentale  n'est  exempte  d'hypothèse. 
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DEUXIÈME  LIVRE. 
Notions  chimiques. 

Aperçu  de  Tétendue  du  domaine  de  la  chimie. 

NotioM^sscntielles  à  la  chimie  pure. 

Des  sciences  où  la  chimie  puise  plusieurs  de  ses  notions 
constitutives. 

Intervention  de  la  chimie  dans  Tétude  de  diverses 
sciences. 

Étendue  de  la  chimie  ainsi  appliquée. 

Étendue  de  la  chimie  appliquée  aux  arts. 

TROISIÈME  LIVRE. 

Rapports  de  la  chimie  ai^ee  ^histoire  des  corps  vivants. 

Différence  entre  Tespèce  chimique  et  l'espèce  vivante. 

Histoire  des  individus  appartenant  à  une  même  espèce  de 
corps  vivants. 

Histoire  des  espèces  considérées  relativement  à  leur  clas- 
sification. 

Méthode  naturelle  en  général  et  particulièrement  en  bo- 
tanique et  en  zoologie. 

Déduire,  de  la  différence  de  Tespèce  dans  les  corps  vi- 
vants d'avec  Fespèce  chimique,  l'impossibilité  d'apph'quer 
les  règles  de  la  méthode  naturelle  à  la  classification  des  es- 
pèces chimiques. 

QUATRIÈME  LIVRE. 

Distribution  des  connaissances  humaines  du  ressort  de  la 
philosophie  naturelle,  conformément  à  la  manière  dont 
Pesprit  humain  procède  à  la  recherche  de  l'inconnu  en 
allant  du  concret  à  Vabstrait  et  ramenant  de  V abstrait  au 
concret. 
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CINQUIÈME  LIVRE. 

Notions  qui  au  premier  aspect  peuvent  paraître 
indépendantes  de  la  chimie. 

Elles  concernent  : 
L'honune  individu  ; 
L'homme  vivant  en  société  ; 
L'homme  doué  d'intelligence  ; 
Des  signes  de  la  pensée  ; 
De  grands  phénomènes  du  monde  visible. 


PREMIER    LIVRE. 


NOTIONS 


DE 


r  r 


PHILOSOPHIE  GENERALE. 


NOTIONS 


PHILOSOPHIE  GENERALE. 

CHAPITRE    PREMIER. 

DEFINITION  DES  MOTS  MATIÈRE^  corps,  PROPRIÉTÉS,  FAIT. 


8.  On  définit  la  matière  une  étendue  limitée  et  im- 
pénétrable, de  sorte  que  deux  matières,  quelle  que 
soit  la  petitesse  de  leur  volume,  ne  peuvent,  dans  le 
même  temps ,  occuper  un  même  lieu  de  Tespace. 

Les  mots  matière  et  corps  sont  synonymes  ;  cepen- 
dant ce  dernier  est  surtout  d'usagée  lorsqu'on  fait 
allusion,  explicitementou implicitement,  à  la  diver- 
sité des  matières  que  nous  disting'uons  les  unes  des 
autres. 

9.  Comment  disting*uons-nous  les  corps?  C'est  : 
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1°  Par  la  manière  dont  ils  agissent  sur  lis  org^anes 
de  nos  sens  :  retoucher,  le  g'oût,  Todorat,  l'ouïe  et  la 
vue;  ♦ 

2**  Par  IqJiiianière  dont  ils  peuvent  agir,  non  plus 
sur  les  sens  extérieurs,  mais  sur  les  organes,  les  tis- 
sus, les  liquides  de  l'intérieur  de  notre  propre  corps, 
comme  aliments,  médicaments,  poisons  et  venins  ; 

S*"  Par  la  manière  dont  ils  agissent  les  uns  sur  les 
autres , 

a)  Soit  par  impulsion,  lorsqu'un  corps  communi- 
que par  le  choc  le  mouvement  qui  l'anime  à  un 
corps  en  repos  ; 

b)  Soit  par  une  cause  appelée  physique,  comme 
l'aimant  attirant  le  fer; 

c)  Soit  à  la  manière  de  l'eau  qui  dissout  le  sucre, 
le  sel,  ou  de  l'air  qui  fait  brûler  le  charbon,  le 
bois,  etc. 

Ces  facultés  en  vertu  desquelles  les  corps  agissent 
sur  les  organes  extérieurs  de  nos  sens ,  le  toucher^ 
le  goût,  l'odorat,  l'ouïe  et  la  vue,  sur  nos  organes 
intérieurs  et  enfin  sur  eux-mêmes  à  distance  de 
notre  propre  corps,  sont  appelées  leurs  propriétés. 

10.  Ne  connaissant  les  corps  que  par  leurs  pro- 
priétés, nous  ne  pouvons  les  définir  que  par  elles. 

Il  en  est  de  même  d'une  chose,  d'un  objet,  d'un 
être.  Nous  ne  les  connaissons  que  par  des  propriétés, 
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des  qualités  et  des  rapports  de  propriétés  ou  de  qua 
lilés. 

Ces  connaissances  étant  parfaitement  positives* 
quand  elles  sont  définies  d'une  manière  précifee^. 
elles  ont  le  caractère  d'autant  de  vérités,  de  ce  que 
nous  nommons 'des  faits;  car  un  fait  exprime  pour 
tout  le  monde  une  vérité,  par  exemple  :  ce  qui  est,  ce 
qui  a  été  y  ce  qui  sera. 

Mais  qu'est-ce  qu'une  propriété  relativement  à  un 
corps,  à  une  chose,  à  un  objet,  à  un  être?  C'est  une 
abstraction;  parce  qu'elle  coexiste  toujours  avec 
d'autres  propriétés  dans  ce  corps,  dans  cette  chose, 
dans  cet  objet,  dans  cet  être,  et  que,  pour  la  h[ien 
connaître,  il  faut  l'isoler  en  la  considérant  par  un 
acte  de  l'esprit  à  l'exclusion  des  autres,  et  qu'ainsi 
isolée  elle  est  devenue  une  abstraction.  En  ce  sens, 
on  dira  avec  assurance  que  nous  ne  connaissons 
que  par  des  abstractions  ce  qui  est  concret ,  comme 
un  corps,  une  chose,  un  objet ,  un  être» 

11.  En  résumé  nous  ne  connaissons  donc  la  fna- 
tière,  les  corps,  que  par  des  propriétés. 

Ces  propriétés  sont  des  faits. 

Et  chaque  propriété  étant  une  partie  d'un  ensemble 
de  propriétés  possédées  par  la  matière  ou  le  corps, 
une  propriété  est  un  fait,  et  un  fait  précis  est  une 
abstraction  précise  bien  définie. 
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12 .  Le  mot  abstraction ,  comme  beaucoup  de  mots, 

ij^ùt  sig-niApr  \acte  d abstraire  et  le  résultat  de  tacte^ 

^c'est-à-dire  qu'il  s'applique  à  une  cause  et  à  un  effet. 

.^  On  l'applique  à  ce  qui  est  minéral,  à  des  corps  or- 

g^anisés,  morts  ou  vivants. 

Tous  les  mots  exprimant  une  idée  g^énérale  sont 
des  abstractions  ou  des  noms  abstraits. 

L'abstraction  exprimée,  concernant  une  idée  sim- 
ple, a  la  plus  grande  précision,  parce  que  le  sens 
en  étant  invariable  ne  peut  donner  lieu  qu'à  une 
seule  interprétation. 

C'est  la  raison  pour  laquelle  les  sig^nes  mathéma- 
tiques, y  compris  les  chiffres,  sont  les  faits  les  plus 
précis  qu'on  puisse  citer  à  cause  de  l'invariabilité  de 
leur  sens. 

15.  La"g*raunnaire  et  la  science  sont  parfaite- 
ment d'accord  pour  montrer  comment  on  passe  du 
concret  ou  du  substantif  à  Y  abstrait  ou  à  la  propriété 
abstraite  quejeciualifie  de  fait. 
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TERME  ou  MOT. 
m)  Au  poM  de  vue  de  la  grammaire. 


or^ 


0/ 


donne  les  propriétés 
qui  deyiennent  des 
substantifs. 


Abstrait. 


NOM    ABSTRAIT. 


Longueur. 
Pesanteur. 
Etc. 


b)  Au  point  de  vue  de  la  icience. 


Concret. 


t         — 


SUBSTAKTIF. 


Chose. 
Objet 
Corps. 


Être  (2). 


ADJECTIF. 

Long. 
Pesant. 


Vivant. 


Abstrait. 

PROPRIÉTÉ  ABSTRAITE.  FAIT  PRÉCIS. 

Longueur  mesurée. 
Pesanteur  déterminée  rigoureu- 
sement 

Abstraction  complexe, 

comprenant  tous  les  faits 

Vie.  [  simples  composant  la  vie^ 

ou  du  ressort  de  son  étude 

approfondie. 


(i)  Chose^  ce  qui  est;  se  dit  indifféremment  de  tout 

objet 

opposé  au  mot  nom. 


Chosej  {  réalité 
fait 


,  une  personne, 
une  chose. 


Nom  sert  à  qualifier 

(a)  Éire^  ce  qui  eat;  chaîne  des  êtres. 
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14.  La  définition  du  mot  fait  acquiert  une  nou- 
velle importance  si  Ton  prend  en  considération  les 
opérations  de  Tesprit  qu'on  appelle  analyse  et  syn- 
thèse. 

On  voit  d'abord  Yatialyse,  conduite  par  la  faculté 
d'abstraire  les  propriétés,  les  qualités  des  corps  ^ 
des  choses,' Aq^  êtres,  donner  les  faits,  éléments  des 
connaissances  humaines;  on  voit  ensuite  la  synthèse 
réunissant  les  faits  que  Yanalyse  a  séparés  d'un 
même  corps,  d'une  même  chose,  d'un  même  être,  repré- 
senter ce  corps,  cette  chose,  cet  être,  par  un  nom  que  la 
grammaire  appelle  un  substantif,  et  que  la  science 
appelle  un  corps,  une  chose,  un  être,  dont  la  nature 


_, .  .  (  à  la  vue  des  yeux* 

Objet,  tout  ce  qui  se  présente  {  i    i,        . 

(  à  la  vue  de  1  espnt* 

Substantifs  tout  être,  toute  chose,  objet  de  notre  pensée^ 
C'est  un  résultatbien  intéressant  en  faveur  de  mes  idées  : 
I*  Que  les  propriétés  de  V ordre  physique >,  comme  la  lon- 
gueur, la  pesanteur,  deviennent  des  substantifs  abstraits; 
Ainsi  : 

a®  Que  les  qualités  morales,  vertu,  crîme^  amour^  amitié^ 
haine  ; 

3»  Que  les  états  de  VânUy  joie,  tristesse,  ennui  ; 
4^  Que  les  états  de  Vesprit,  savoir,  ignorance; 
S''  Que  les  modes  d'existence  :  veille,  sommeil; 
ti^  Que  les  modes  d'agir  :  bâillement,  marche; 
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est  définie  quand  les  propriétés  Tont  été  préalable- 
ment par  l'analyse. 

Un  nom  substantif  est  donc  un  signe  qui  repré- 
sente implicitement  toutes  les  propriétés ,  toutes  les 
qualités  qui  sont  inhérentes  au  corps,  à  la  chose  y  à 
tétre  auquel  ce  nom  est  attaché. 

On  voit  encore  qu'en  unissant  par  la  synthèse 
quelques  abstractions  ou  faits,  avec  l'intention  d'éta- 
blir un  rapport,  une  vérité  synthétique,  le  produit  ne 
sera  vrai  qu'à  la  condition  de  Y  exactitude  des  faits 
réunis.  Il  n'y  a  donc  pas  de  synthèse  incontestable 
où  les  faits  réunis  manquent  de  précision  dans 
leurs  définitions  respectives. 


CHAPITRE  IL 

WÊFINITION  DE  LA  MÉTHODE  A  POSTERIORI  EXPÉRIMENTALE. 


15.  Dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances  on 
admet  trois  catégories  de  sciences  : 

1*  Des  sciences  de  raisonnement,  telles  que  les 
mathématiques  pures  ; 

2*  Des  sciences  d'observation  et  de  raisonnement, 
telle  que  Thistoire  naturelle,  comprenant  la  botani- 
que et  la  zoologie  ; 

3*  Des  sciences  d'observation,  de  raisonnement  et 
d'expérience,  telles  que  la  physique  et  la  chimie. 

16.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  se  livrer  à  un  exa- 
men critique  et  approfondi  de  cette  distinction  des 
sciences  en  trois  catég*ories  ;  cependant  je  partagée 
lopinion  d'Ampère  qui  a  placé  les  mathématiques 
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dans  la  classe  des  sciences  cosmologiques ,  parce 
qu'il  reconnaît  que  le  point  de  départ  des  mathéma- 
tiques se  trouve  dans  Tobservation  de  certains  faits 
du  monde  extérieur,  et  qu'en  conséquence  elles  sont 
réellement  sciences  d'observation  et  de  raisonne- 
ment. Mais  cette  observation  de  certains  faits  du 
monde  extérieur  n'étant  plus  nécessaire  à  celui  qui 
veut  étudier  les  mathématiques,  on  ne  la  prend 
point  en  considération,  comme  on  le  fait  dans  les 
sciences  de  la  seconde  catég^orie,  l'histoire  natu- 
relle, qui  n'existerait  pas  sans  l'observation  inces- 
sante des  plantes  et  des  animaux.  Mais  je  vais  plus 
loin  :  l'histoire  naturelle  doit  devenir  quelque  jour 
une  science  d'observation,  de  raisonnement  et  d'ex- 
périence ;  car  plusieurs  des  questions  qu'elle  élève 
ne  peuvent  être  traitées  qu'avec  le  concours  de  l'ex- 
périence. 

En  définitive,  la  géologie,  la  botanique,  la  zoolo- 
gie, l'anatomie  et  la  physiologie,  que  je  range  avec 
la  chimie  et  la  physique  dans  le  groupe  des  sciences 
naturelles  pures,  comme  celles-ci  deviendront  expé- 
rimentales à  mesure  de  leurs  progrés.  Enfin ,  je 
qualifierai  le  groupe  des  mathématiques  pures  de 
sciences  d'observation  et  de  raisonnement,  confor- 
mément à  l'opinion  d'Ampère,  et  à  celle  surtout  du 
célèbre  M.  Hermite. 
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17.  Au  reste,  pour  dire  toute  ma  pensée,  les  clas- 
sifications sont  en  général  plutôt  le  résultat  de  la 
faiblesse  de  l'esprit  humain  que  la  preuve  de  son 
élévation.  G  est  à  cause  de  cette  faiblesse  qu'elles 
sont  nécessaires,  indispensables  ;  mais  en  reconnais- 
sant cette  nécessité,  il  faut  éviter  deux  abus  contrai- 
res dont  elles  peuvent  être  l'objet;  le  premier  est  la 
volonté  de  maintenir  telle  classification  après  qu'on 
a  eu  démontré  qu'elle  a  cessé  d'être  l'expression  de 
la  vérité;  le  second  est  la  fréquente  modification 
qu'on  y  apporte  par  des  motifs  qu'une  critique  éclai- 
rée ne  peut  justifier. 

18.  En  faisant  de  Yexpfnence  une  condition  du 
progrès  des  sciences,  qualifiée  aujourd'hui  à' observa- 
tion et  de  raisonnement,  on  en  verra  le  motif  dans  la 
manière  dont  je  vais  définir  la  méthode  expérimen- 
tale. 

•Cette  définition  repose  sur  trois  choses  : 

1*  L'observation  d'un  phénomène; 

2*  Le  raisonnement,  dont  le  but  est  de  découvrir 
la  cause  immédiate  du  phénomène  ; 

3*  L'expérience,  pour  contrôler  la  conclusion  du 
raisonnement. 

19.  Un  phénomène  frappe  vos  sens  ;  vous  l'obser- 
vez avec  l'intention  d'en  découvrir  la  cause;  et  pour 
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cela,  vous  en  supposez  une  dont  vous  cherchez  la  vé- 
rification en  instituant  une  expérience.  Si  Thypothèse 
n'est  pas  fondée,  vous  en  faites  une  nouvelle  que 
vous  soumettez  à  une  nouvelle  expérience  et  cela 
jusqu'à  ce  que  le  but  soit  atteint,  si  toutefois  l'état 
de  la  science  le  permet. 

Je  réduis  ici  la  chose  à  la  plus  simple  expression 
en  ne  parlant  que  d'un  seul  phénomène,  et  je  passe 
sous  silence  la  science  d'instituer  les  expériences  et 
l'art  de  les  exécuter  avec  précision;  car  une  expé- 
rience, ou  plutôt  des  expériences ,  ne  vérifient  une 
hypothèse  qu'autant  qu'on  les  a  soumises  elles- 
mêmes  à  une  série  de  contre-épreuves  expérimen- 
tales propres  à  en  montrer  l'exactitude. 

Le  raisonnement  sug^g^éré  par  l'observation  des 
phénomènes  conduit  donc  à  instituer  des  expérien- 
ces d'après  lesquelles  on  reconnaît  les  causes  d'où 
ils  dépendent,  et  ce  raisonnement  constitue  la  mé- 
thode que  j'appelle  expérimentale,  parce  qu'en  défini- 
tive V expérience  est  le  contrôle,  le  critérium  de  l'exac- 
titude du  raisonnement  dans  la  recherche  des  causes 
ou  de  la  vérité. 

20.  J'ai  toujours  cité,  à  l'appui  de  cette  manière 
d'envisag^er  la  méthode  expérimentale,  les  recher- 
ches relatives  à  la  découverte  de  la  pesanteur  de 
l'air,  par  Galilée ,  Toricelli  et  Pascal,  parce  qu'elles 
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démontrent  clairement  la  différence  existant  entre 
la  méthode  a  posteriori,  définie  rig^ourevsement , 
comme  je  Tai  fait ,  et  la  méthode  a  priori  ,  qui  a 
dominé  l'antiquité  et  le  moyen  âg^e  dans  toutes 
les  questions  du  domaine  de  la  physique  et  de  la 
chimie. 

a)  La  méthode  a  priori  explique  les  phénomènes  par 
des  principes,  sans  s'inquiéter  de  savoir  si  l'exadif- 
tude  en  est  démontrée. 

Par  exemple,  une  pompe,  une  seringue,  est-elle 
plongée  dans  l'eau,  et  le  piston  soulevé,  Tespace 
compris  entre  le  liquide  et  lui  s'accroît,  et  l'eau  le 
remplit! 

Gomment  les  anciens  expliquaient-ils , ce  phéno- 
mène, ce  fait? 

Par  ce  principe  que  la  nature  a  horreur  du  vide. 

Quelle  preuve  en  donnaient-ils  ?  Aucune. 

Eh  bien  !  voilà  comment  procédait  la  méthode  a 
priori  dans  l'explication  des  phénomènes  du  monde 
extérieur. 

b)  Voici  comment  a  procédé  la  méthode  a  poste- 
riori^ que  je  qualifie  d'^xpÂ7;ww/a/^. 

L'histoire  raconte  que  des  fontainiers  de  Florence 
ayant  voulu  élever  l'eau  au  moyen  d'une  pompe  as- 
pirante à  plus  de  32  pieds  de  hauteur,  ils  furent 
trompés  dans  leur  attente. 

Galilée,  consulté  sur  ce  fait,  répondit,  probable- 
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ment  ironiquement,  que  sans  doute  la  nature  n'avait 
hoiTeur  du  vide  que  jusqu'à  32  pieds. 

Toricelli,  disciple  de  Galilée,  étudia  la  questigp 
proposée  à  son  maître  ;  et  cette  étude  le  conduisît, 
en  1643,  à  la  découverte  du  baromètre. 

Après  avoir  rempli  de  mercure  un  tube  de  verre 
fermé  à  un  bout,  de  plus  de  28  pouces  de  hauteur, 
il  le  renversa  dans  un  réservoir  de  ce  métal,  sans 
que  rien  ne  s'en  échappât.  Si  le  mercure  remplissait 
complètement  le  tube  convenablement  incliné,  lors- 
qu'il était  redressé  verticalement,  le  mercure,  après 
avoir  oscillé,  s'arrêtait  de  manière  à  présenter  une 
colonne  élevée  de  28  pouces  au-dessus  du  niveau  du 
mercure  du  réservoir,  et  à  partir  du  sommet  de  la 
colonne  métallique  jusqu'au  sommet  intérieur  du 
tube,  l'espace  était  vide. 

Toricelli  en  conclut  que  lair  est  pesant,  et  qu'en 
pressant  sur  la  surface  du  bain,  il  tenaitdans  le  tube 
une  colonne  de  28  pouces  en  équilibre,  colonne  qui 
était  la  mesure  de  la  pression  atmosphérique. 

Si  cette  explication  était  vraie,  un  baromètre  d'une 
colonne  d'eau  de  32  pieds,  ou  de  384  pouces,  devait, 
toutes  choses  égales  d'ailleurs,  peser  autant  qu'une 
colonne  de  mercure  de  28  pouces. 

En  effet,  la  proportion  suivante  : 

a8  :  384  :  :   i  :   i3,7 
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montrant  que  la  hauteur  de  la  colonne  d'eau  est 
13,7  plus  ^£W^e  que  la  colonne  de  mercure,  Teau 
doit  pesei^j^olume  ég*al,  13,7  fois  moins  que  le 
mercure ;^test  aussi  ce  qui  a  lieu,  la  densité  do 
l'eau  étant  prise  comme  unité,  celle  du  mercure 
est  13,7. 

c)  Quoique  Pascal  connût  les  résultats  précédents, 
il  voulut  avoir  une  certitude  de  plus  pour  rejeter  ab- 
solument le  principe  de  t horreur  du  vide  qu'on  attri- 
buait à  la  nature,  en  conséquence  il  écrivit,  le  15  de 
novembre  1647,  à  son  beau-frère  Perrier  de  s'assu- 
rer si  un  baromètre  placé  au  pied  du  Puy-de-Dôme 
ne  présenterait  pas  une  colonne  de  mercure  plus 
haute  qu'un  baromètre  placé  au  sommet  de  la  mon- 
tagne. 

L'expérience  faite  le  19  de  septembre  1648  donna 
le  résultat  suivant  : 

Le  baromètre  inférieur  indiquait 

une  colonne  de a6  pouces    3  lignes^ 

Le  baromètre  supérieur.   ...      23  a 


Différence.   ...       3  pouces  i  ligne  \ 

La  conjecture  de  Pascal  que  si  l'élévation  de  la 
colonne  de  mercure  du  baromètre  était  réellement 
due  à  la  pression  de  l'air,  et  non  à  t  horreur  du  vide 
attribuée  à  la  nature,  cette  élévation  devait  varier 
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avec  la  hauteur  de  la  colonne  d'air  atmosphérique, 
se  trouva  donc  parfaitement  exacte. 

Je  ne  connais  pas  d'exemple  plus  remarquable  à 
citer  que  celui-là,  pour  montrer  la  différence  de  la 
méthode  a  priori  d'avec  la  méthode  a  posteriori  définie 
comme  je  le  fais  par  l'épithète  6! expérimentale  [i). 

1 1845, p,  331-337. 
(i)  Voir  Journal  des  Savfinfs^  années  |  i849yp*  395-722. 

(*i85o,p.  72. 
De  la  Baguette  dMnatoire ,  du  Pendule  explorateur  et 
des  Tables  tournantes. 
Lettres  de  M.  Chevreul  à  M.  Villeniaiu,  p.  25. 


CHAPITRE   III. 

AUCUNE  SCIENCE  EXPÉRIMENTALE  N'EST  EXEMPTE 
D'HYPOTHÈSE. 


21.  Il  n'existe  pas  de  science  qualifiée  d'expéri- 
mentale qui  se  compose  uniquement  de  proposi- 
tions démontrées;  toutes  se  trouvent  dans  la  néces- 
sité de  recourir  à  des  hypothèses  qui  ne  sont  que  des 
probabilités,  propres  à  lier  entre  elles  les  propositions 
dont  l'exactitude  est  susceptible  d'être  démontrée 
conformément  aux  règ'les  de  la  méthode  expéri- 
mentale telle  que  je  viens  de  la  définir  (ch.  II). 

C'est  cette  nécessité  qui  a  conduit  à  imag'iner  les 
agents  qu'on  a  nommés  fluides  impondérables,  à  sa- 
voir, la  lumière,  le  calorique,  le  fluide  électrique  et 
le  fluide  mag*nétique,  pour  représenter  la  cause 
des  phénomènes  de  lumière,  de  chaleur,  d'électri- 
cité et  de  mag*nétisme. 
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L'hypothèse  du  calorique  perd  tous  les  jours  de 
sa  probabilité  dans  l'esprit  des  physiciens;  et  au- 
jourd'hui il  n'en  est  pas  un  qui  admette  l'existence 
d'un  fluide  impondérable  essentiellement  lumineux, 
comme  le  pensait  Newton.  On  attribue  g'énérale- 
ment  les  phénomènes  lumineux  aux  mouvements 
vibratoires  d'un  éther  répandu  dans  l'espace,  de 
même  qu'on  admet  que  le  phénomène  du  son  résulte 
des  mouvements  vibratoires  de  l'air.  Nous  disons 
qu'un  corps  est  lumineux  quand  ce  corps  met  Té- 
ther  qui  se  trouve  entre  lui  et  nos  yeux  en  vibra- 
tion, de  même  que  nous  disons  qu'un  corps  est  so- 
nore quand  il  met  en  vibrations  d'une  certaine 
vitesse  l'air  compris  entre  lui  et  nos  oreilles;  la 
lumière,  comme  le  son,  envisag'éede  cette  manière^ 
est  un  phénoniètie  dynamique. 

22.  Beaucoup  de  g'ens  du  monde  ont  donc  une 
idée  exag'érée  de  l'exactitude  de  la  chimie  et  de  la 
physique,  lorsque,  les  envisageant  à  l'instar  des 
sciences  mathématiques  pures,  ils  les  considèrent 
comme  uniquement  formées  de  propositions  dé^ 
montrées  ^  et  dn  peut  ajouter  à  ce  qtie  je  viens  de 
dire  que,  au  début  même  de  l'étude  de  ces  scien- 
cies,  en  parlant  de  la  vmtière,  indépendamment  des 
nombreuses  modifications  qu'elle  présente  dans  les 
diflei*ents  corps  ([ue  les  org»anes  de  nos  sens  nous 
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rendent  sensibles ,  on  part  d'une  hypothèse ,  quand 
on  la  considère  comme  formée  de  parties  discon- 
tinues appelées  corpuscules,  molécules,  atomes,  d'une 
ténuité  si  grande  qu'elles  sont  individuellement  in- 
visibles, et  d'un  diamètre  bien  plus  petit  que  la  dis- 
tance qui  les  sépare  les  unes  des  autres ,  quoiqu'on 
reconnaisse  cependant  que  cette  distance  échappe 
par  sa  petitesse  à  nos  moyens  les  plus  précis  de 
mesurer  l'étendue  ;  mais  il  y  a  nécessité,  pour  l'en- 
chaînement des  propositions,  la  clarté  des  idées,  et 
pour  intéresser  celui  qui  veut  étudier  la  science,  de 
recourir  à  une  hypothèse,  qui  ne  peut  compromet- 
tre la  vérité,  lorsqu'on  la  donne  pour  ce  qu'elle  est 
et  qu'on  la  disting'ue  ainsi  des  propositions  que  l'on 
croit  vraies  parce  qu'on  a  la  conviction  de  les  dé- 
montrer telles  à  l'aide  de  raisonnements  déduits 
de  l'observation  de  faits  contrôlés  par  l'expérience 
(ch.  II). 


DEDXIÈUE    LIVRE. 


NOTIONS    CHIMIQUES. 


NOTIONS  CHIMIQUES. 


CHAPITRE  PREMIER. 

APERÇU  DE  L'ÉTENDUE  DU  DOMAINE  DE  LA  CHIMIE. 


23.  Tout  changement  qui  se  manifeste  à  nos 
sens  dans  l'état  d'équilibre  des  molécules,  des  ato- 
mes que  nous  supposons  constituer  la  matière 
(22),  ressortit  à  la  chimie,  soit  que  le  change- 
ment de  borne  à  une  simple  modification  de  l'état 
d'agprégation  deâ  molécules  d'un  même  corps,  soit 
qu'il  amène  l'union  de  molécules  de  corps  divers, 
soit  enfin  qu'il  y  ait  séparation  de  molécules  diffé- 
rentes, antérieurement  réunies  par  la  combinaison 
dhimique^ 

24;  Les  phénomènes  du  ressort  de  la  chimie  sont 
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OU  passagers  ou  permanents.  Les  premiers  se  mani- 
festent avec  Faction  chimique  et  n*ont  guère  plus  de 
durée  que  le  temps  nécessaire  pour  que  les  molé- 
cules soumises  à  laction  parviennent  au  nouvel 
état  d'équilibre  qui  s^établit;  les  seconds,  au  con- 
traire, apparaissent  après  l'action,  et,  comme  ils 
résident  dans  les  propriétés  que  les  corps  ont  ac- 
quises par  suite  du  nouvel  état  d'équilibre  où  se 
trouvent  actuellement  leurs  molécules ,  ils  ont  la 
persistance  de  cet  état  même. 

Dès  les  premiers  âg^s  des  sociétés  humaines, 
Thomme  a  profité  des  phénomènes  passag^ers  et  des 
phénomènes  permanents  de  l'action  chimique  :  les 
phénomènes  passag*ers,  résultats  de  la  combustion, 
lui  donnèrent  la  chaleur  et  la  lumière  ;  les  phénomè- 
nes permanents  lui  donnèrent  les  liqueurs  vineuses, 
quand  des  sucs  sucrés  furent  soumis  à  la  fermenta- 
tion alcoolique,  et  le  pain  levé,  quand  fut  soumise  à  la 
cuisson  la  pâte  de  farine  fermentée  convenablement. 

a)  Les  phénomènes  passagers  sont  un  chang'ement 
de  température,  une  émission  de  lumière,  une  ma- 
nifestation d'électricité,  une  détonation,  une  solidi- 
fication, une  liquéfaction,  une  vaporisation,  etc.,  etc. 

Pour  être  moins  variés  que  les  phénomènes  per- 
manents, ils  n'en  méritent  pas  moins  de  fixer  l'at- 
tention; car,  en  se  bornant  à  les  envisag'er  au  point 
de  vue  de  l'application,  on  voit  qu'en  eux  réside  la 
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source  du  feu,  qui  comprend  la  chaleur  et  la  lu- 
mière, sans  lequel  il  n'y  a  pas  de  progrès  possible 
dans  les  sociétés  humaines;  celle  de  la  lumière  qui 
nous  éclaire  lorsque  le  soleil  a  cessé  de  briller  sur 
rhorizon  ou  que  nous  nous  trouvons  dans  des  lieux 
impénétrables  à  ses  rayons;  enfin  c'est  par  des  phé- 
nomènes passagers  que  la  poudre  à  canon  est  puis- 
sante et  qu'elle  a  tant  agi  sur  la  civilisation  en  chan- 
geant l'art  de  la  guerre. 

b)  Les  phénom^s  perjmnents,  résultats  des  actions 
chimiques,  sont  si  nomj^ux  et  si  variés  que,  pour 
en  donner  une  idée  exacte  par  des  exemples,  on  a 
l'embarras  du  choix  des  citations,  car  il  n'est  aucune 
propriété  imaginable  de  la  matière  qui  ne  puisse  s'y 
rapporter.  Tantôt  deux  corps  insipides,  comme  le 
sont  l'oxygène  et  le  soufre,  produisent,  en  se  combi- 
nant en  diverses  proportions,  jusqu'à  cinq  acides 
absolument  distincts ,  parmi  lesquels  nous  citerons 
le  sulfurique  et  le  sulfureux;  le  premier  est  solide, 
caustique  et  volatil  ;  le  second  se  présente  sous  la 
forme  d'un  gaz  doué  d'une  odeur  suffocante  et  d'une 
saveur  aigre  sans  causticité.  Tantôt  deux  caustiques 
violents,  comme  le  sont  l'acide  sulfurique  et  la  po- 
tasse, perdent  par  leur  action  mutuelle  la  causticité 
et  les  propriétés  qui  caractérisent  l'acidité  et  l'alca- 
linité. Une  autre  fois  nous  voyons  le  mercuiSe, 
chauffé  convenablement  avec  l'air,  perdre  sa  mobi- 
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lité  et  son  état  métallique  par  son  union  avec  le  gaz 
oxygène  ;  il  se  transforme  alors  en  une  poudre  roug^ 
cristalline  bien  différente  des  deux  éléments  qui  la 
constituent. 

Pour  dernier  exemple,  citons  les  principes  immé- 
diats des  plantes  et  des  animaux,  en  qui  réside  la 
prodigieuse  variété  d'odeurs  et  de  couleurs  que 
l'homme  le  moins  attentif  remarque  dans  la  matière 
vivante;  la  prodigieuse  variété  dÙLpropriétés ,  en 
vertu  desquelles  les  uns  gmB^  sa^ir  douce  du  su- 
cre, l'insipidité  de  l'amid^^  saveur  aigre  die  l'a- 
cide acétique;  les  autres  l'amertume  de  l'aloès,  la 
propriété  fébrifuge  de  la  quinine ,  l'action  délétère 
de  la  strychnine  ou  de  l'acide  prussique  (cyanhydrî- 
que),  etc.,  etc.  Si  la  variété  de  ces  propriétés  étonne 
l'imagination,  que  doit-on  penser  lorsque  l'ancdyse 
chimique  nous  apprend  que  la  plupart  de  ces  prin- 
cipes sont  formés  de  trois  ou  quatre  éléments  au 
plus,  l'oxygène,  l'azote,  le  carbone  et  l'hydrogène  ! 

25.  Au  domaine  de  la  chimie  il  faut  réunir  cette 
foule  d'arts  dont  le  but  est  de  modifier,  d'une  ma- 
nière utile  à  la  société,  les  propriétés  les  plus  intimes 
des  corps  en  agissant  sur  leurs  molécules,  parce  que 
la  science  seule  est  capable  d'en  diriger  la  pratique 
par  des  règles  certaines.  Ainsi,  les  moyens  de  prépa- 
rer les  corps  simples  parmi  lesquels  se  trouvent  les 
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métaux,  objets  de  la  métallurg*ie  ;  les  moyens  de  pré- 
parer les  acides,  les  alcalis  et  les  sels  ;  les  procédés  du 
potier  de  terre,  du  verrier,  du  fabricant  d'émaux; 
l'extraction  du  sucre,  des  résines,  des  huiles  fixes  et 
des  huiles  volatiles,  de  l'indigo,  etc.  ;  les  arts  de  faire 
le  pain, les  vins,  les  vinaigres,  les  fromages;  Fextrac- 
tion,  par  la  distillation,  de  l'alcool  des  liqueurs  spiri- 
tueuses;  la  préparation  des  vernis,  des  encres,  des 
peintures;  les  moyens  de  conserver  les  aliments;  la 
préparation  des  médicaments;  l'art  du  tanneur  et 
du  hongroyeur,  et  enfin  les  procédés  si  nombreux 
et  si  variés  de  l'art  de  teindre,  reçoivent  de  la 
chimie  la  forme  scientifique,  hors  de  laquelle  il 
n'existe  qu'une  pratique  aveug^le.  Au  premier  aspect 
on  pourrait  croire  certains  arts  étrangers  à  cette 
science,  parce  que  les  produits  qu'ils  confection- 
nent sont  de  simples  mélangées  et  non  des  combi- 
naisons chimiques  ;  cependant  ils  peuvent  s'y  ratta- 
cher, si  ces  produits  tirent  leur  utilité  d'actions  mo- 
léculaires auxquelles  ils  donnent  lieu  :  tels  sont, 
par  exemple,  les  arts  de  fabriquer  la  poudre  à  ca- 
non et  les  matières  propres  aux  feux  d'artifice;  car 
ces  préparations ,  lorsqu'elles  brûlent  rapidement 
dans  une  arme  ou  successivement  dans  une  fusée, 
ne  remplissent  leur  destination  qu'au  moyen  de  phé- 
nomènes passag*ers  essentiellement  du  ressort  de  la 
chimie. 
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26.  Enfin,  comme  la  matière  enlevée  au  monde 
extérieur  par  les  corps  vivants  qui  s'en  nourrissent, 
éprouve,  dans  leurs  organes,  des  chang^ements 
moléculaires  plus  ou  moins  grands ,  la  chimie  doit 
nécessairement  intervenir  quand  il  s'ag^it  d'étudier 
les  phénomènes  physiologiques  sensibles  à  nos  sens, 
en  même  temps  que  ces  chang^ements  s'accomplis- 
sent, 

La  chimie  est  donc  bien  vaste,  soit  qu'on  l'envi- 
sagée au  point  de  vue  de  la  science  pure,  soit  qu'on 
l'envisage  au  point  de  vue  de  ses  applications  aux  arts 
et  d  t économie  des  êtres  organisés. 


CHAPITRE    IL 


CONNAISSANCES  ESSENTIELLES  A  LA  CHIMIE  PURE. 


27.  L'exposé  précédent  suffît  pour  justifier  la 
qualification  de  vaste  que  nous  avons  donnée  au 
domaine  de  la  chimie.  Si  maintenant  nous  considé- 
rons les  connaissances  qui  en  constituent  le  fond 
principal,  relativement  à  leur  diversité,  nous  ver- 
rons combien  elles  diffèrent  les  unes  des  autres,  et 
comment  il  en  est  qui  se  lient  à  des  sciences  fort 
différentes  de  la  chimie  par  la  manière  dont  cha- 
cune d'elles  peut  envisag'er  le  monde  extérieur.  Ces 
considérations  auront  le  double  avantagée  d'établir 
les  rapports  de  la  chimie  avec  ces  branches  des 
connaissances  humaines  et  les  différences  qui  l'en 
disting'uent  en  en  faisant  une  science  absolument 
spéciale. 
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Je  fais  six  classes  des  connaissances  essentielles  à 
la  chimie  pure. 

PREMIÈRE  CLASSE. 

Connaissances  relatives  aux  phénomènes  passagers  de  Tao- 
tion  chimique,  lorsqu*il  y  a  production  de  chaleur,  de  lu- 
mière, d'électricité  et  de  magnétisme. 

DEUXIÈME  CLASSE. 

G)nnaissances  relatives  aux  circonstances  dans  lesquelles 
s^accomplissent  les  actions  chimiques  lorsque  celles-ci  don- 
nent lieu  à  une  combinaison  (synthèse),  à  une  décomposi- 
tion (analyse),  et  à  la  fois  à  une  combinaison  et  à  une  dé- 
composition (synthèse  et  analyse). 

TROISIÈME  CLASSE. 

Connaissances  relatives  aux  proportions  suivant  lesqueUes 
les  combinaisons  s'effectuent  en  les  rapportant  au  poids  ou 
au  volume  des  corps  qui  y  prennent  part.  Distinction  des 
combinaisons  définies  et  des  combinaisons  indéfinies. 

QUATRIÈME   CIASSE. 

Connaissances  relatives  aux  formes  cristallines  sous  les- 
quelles apparaissent  la  plupart  des  corps  à  Tétat  de  pureté. 

CINQUIÈME   CLASSE. 

Connaissances  relatives  à  toutes  les  propriétés  qu'il  est 
possible  de  reconnaître  à  chaque  espèce  de  matière  qui  de- 
vient par  là  une  sorte  d'indivjda  correspondant  à  un  individu 
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oigaïusé  qui  représenterait  l*espèce  v^étale  ou  Tespèce  ani- 
male a  laquelle  il  appartient. 

SIXIÈME   CLASSE. 

Connaissances  relatives  aux  causes  des  actions  chimiques. 
Mécanique  chimique. 


PREMIÈRE  CLASSE. 

Connaissances  relatives  aux  phénomènes  passagers  de 
Faction  chimique,  lorsqu'il  y  a  production  de  chaleur, 
de  lumière,  (f  électricité  et  de  magnétisme. 

Î88.  J'ai  parlé  du  développement  de  la  chaleur, 
de  la  lumière,  de  rélectricité  et  du  magnétisme, 
comme  phénomènes  passagers  de  l'action  chimi- 
que, soit  que  des  corps  simples  ou  complexes  se 
combinent,  soit  que  les  principes  des  corps  combi- 
nés se  séparent. 

Je  dois  insister  sur  l'importance  de  ces  faits  en 
distinguant  des  forces  physiques  comme  la  chaleur, 
la  lumière,  l'électricité  et  le  magnétisme,  et  une 
force  chimique,  l'attraction  moléculaire  compre- 
nant la  force  de  cohésion  et  la  force  d'affinité,  sui- 
vant qu'elle  réunit  des  atomes  homogènes  en  agré- 


M  NOTIONS  CHIMIQUES. 

gat,  OU  des  atomes  hétérog'ènes  en  combinaison  ou 
composé  chimique. 

29.  Les  actions  chimiques  ne  développent  pas 
seulement  la  chaleur  et  la  lumière,  forces  physi- 
ques, dont  rhomme  profite  depuis  l'origine  de  la 
civilisation,  mais  encore  Télectricité,  force  physique, 
avec  laquelle  nous  développons  aussi  la  chaleur 
et  la  lumière  en  même  temps  que,  sous  une  autre 
forme,  elle  satisfait  à  des  besoins  devenus  impérieux 
malg'ré  leur  récente  orig'ine,  comme  la  rapidité  de 
la  communication  de  la  pensée  par  le  télégraphe 
électrique. 

Ajoutons  au  parti  que  nous  tirons  des  forces  phy- 
siques, chaleur,  lumière,  électricité  et  mag'nétisme, 
que  c'est  en  les  dirigeant  que  la  chimie  agit  sur 
X attraction  moléculaire,  force  chimique  qui ,  sans 
Topposition  des  forces  physiques,  réduirait  toute  la 
matière  à  l'état  inerte,  soit  que,  réunissant  les  ato- 
mes de  même  nature,  elle  constituât  de  simples  agré- 
gats en  agissant  comme  force  de  cohésion,  soit  que, 
réunissant  des  atomes  de  diverse  nature,  elle  cons- 
tituât les  composés  les  plus  stables  en  agissant 
comme  force  d affinité. 
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DEUXIÈME  CLASSE. 


Connaissances  relatives  aux  circonstances  dans  lesquelles 
s'accomplissent  les  actions  chimiques^  lorsqu'elles  don- 
nent lieu  à  une  combiiiaison  (synthèse),  à  une  dé- 
composition (analyse),  et  à  la  fois  à  U7ie  combinaison 
et  à  une  décomposition  (synthèse  et  analyse). 

50.  Si  les  forces  que  nous  nommons  physiques 
n'existaient  pas  pour  rompre  l'union  des  atomes 
opérée  par  la  force  d'attraction  moléculaire ,  sous 
forme  d'agrég'ation  ou  de  combinaison,  le  monde 
matériel  serait  le  chaos.  Mais,  g^râceàla  constitution 
des  choses,  les  forces  physiques  existent  pour  con- 
trebalancer l'effet  absolu  des  forces  attractives  de 
cohésion  et  d'affinité;   grâce  à  la  variation  inces- 
sante de  leurs  intensités  respectives,  le  mouvement 
incessant  existe  dans  les  atomes  des  ag'rég'ats  et  des 
composés  comme  il  existe  dans  les  masses  plané- 
taires, et  de  cette  variation  incessante  résulte  un 
nombre  indéfini  d'étals  d'équilibre  divers  en  vertu 
desquels  le  g'iobe  que  nous  habitons  nous  montre 
ces  spectacles  si  variés  dont  la  partie  minérale  est 
aussi  bien  le  théâtre  que  les  êtres  vivants  qui  peu- 
plent les  eaux,  l'atmosphère  et  lasurface  de  la  terre. 

51.  Nous  sommes  ainsi  conduits  à   rechercher 
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les  circonstances  de  température,  de  lumière,  d'é- 
lectricité, de  pression  atmosphérique,  etc.,  dans  les- 
quelles s'accomplissent  les  actions  chimiques. 

Cette  étude  nous  fait  disting^uer  trois  résultats  de 
ces  actions. 

PREMIER   RÉSULTAT. 

Des  corps  s'unissent  de  manière  à  constituer  un 
corps  complexe  ou  composé,  une  combinaison  chi- 
mique, dont  toute  la  masse  est  homog*ène,  quels  que 
soient  les  moyens  mécaniques  employés  pour  la 
réduire  en  plusieurs  sortes  de  matières,  quelle  que 
soit  la  puissance  des  instruments  d'optique  dont  on 
se  sert  pour  y  apercevoir  des  différences  d'aspects. 

En  outre,  le  corps  complexe  montre  constamment 
des  différences  de  propriété,  lorsqu'on  le  compare 
avec  les  corps  qui  se  sont  unis. 

Il  y  a  donc  une  extrême  différence,  d'une  part, 
entre  ce  corps  complexe^  comparé  aux  corps  qui  se 
sont  unis  chimiquement  pour  le  constituer,  et,  d*une 
autre  part,  entre  les  corps  d'un  simple  mélange  de 
sable  et  de  fer,  par  exemple,  que  l'on  réduit  à  du  sa- 
ble et  à  du  fer  : 

1**  Par  la  levig^alîon,  c'est-à-dire  en  l'ag^îtant  dans 
l'eau  et  versant  rapidement  ce  liquide  tenant  le  sa- 
ble en  suspension,  lorsque  le  fer  sera  précipité  ali 
fond  du  vase  ; 
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2"*  Au  moyen  d'ua.^)^t^âwfu  aimanté  qui  s'attache 
ajyufer  à  l'exclusion  (^Di^|^. 

Enfin,  ajoutons  que  Y  œil  pourrait  distinguer  les 
deux  corps  mêlants,  lors  même  qu'ils  seraient  ex- 
cessivement; divisés,  si  alors  on  recourait  au  mi- 
croscope. 

Toutes  les  opérations  chimiques  dans  lesquelles 
il  y  a  combinaison  sont  rapportées  au  mot  g^énéral 
de  synthèse. 

DEUXIÈME   RÉSULTAT. 

D^  corps  complexes  se  simplifient;  ils  sont  ré- 
duits à  leurs  principes  immédiats  si  les  corps  sépa- 
rés sont  complexes;  à  leurs  éléments  si  les  corps  sé- 
parés sont  simples. 

Ces  décompositions  peuvent  être  opérées  par  des 
forces  physiques\  telles  que  la  chaleur,  la  lumière, 
réiectrîcîté. 

Toutes  ces  décompositions  rentrent  dans  ce  qu'on 
appelle  V  analyse. 

TROISIÈME  RÉSULTAT^ 

Des  corps  complexes  se  simplifient,  mais  en  même 
temps  un  ou  plusieurs  des  corps  constituants  con- 
tractent une  combinaison,  de  sorte  qu'il  y  a  à  la  fois 
analyse  et  synthèse. 

Ce  cas  est  excessivement  fréquent,  et  c'est  le  mo-^ 
ment  de  parler  de  \ affinité  élective. 
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32.  Les  corps  les  plus  disposés  à  s'unir  à  un 
même  corps  n'ont  pas  pour  celui-ci  une  affinité 
ég'ale,  de  sorte  que  telle  combinaison  de  ce  corps 
sera  décomposée  par  un  autre  corps  en  vertu  d'une 
supériorité  d'affinité  appelée  élective,  parce  qu'il 
semble  que  le  corps  nouvellement  entré  en  combi- 
naison est  choisi,  ou  préféré  à  celui  qui  est  expulsé. 

Gliauffons  par  exemple  un  mélangée  à  égales 
parties  de  sulfure  de  mercure  et  de  limaille  de  fer 
pure  dans  une  cornue  munie  d'un  récipient  à  longp 
col ,  et  nous  verrons  de  la  vapeur  mercurielle  se 
condenser  en  liquide  dans  le  récipient,  tandis  que 
le  fer  fixera  le  soufre.  Le  soufre  semble  donc  s'unir 
au  fer  de  préférence  au  mercure,  ce  qu'on  exprime 
en  disant  que,  relativement  à  ce  dernier  métal,  il  y 
a  affinité  élective  du  soufre  pour  le  fer. 

ChaufTons  dans  une  cornue  de  verre  munie  d'un 
ballon  100  parties  d'azotate  de  potasse  avec  97  par- 
ties d'acide  sulfurique  hydraté  d'une  densité  de  1,83, 
nous  recueillerons  dans  le  ballon  de  l'acide  azoti- 
que hydraté,  tandis  qu'il  restera  du  bisulfate  de  po- 
tasse dans  la  cornue.  Alors  on  dira  que  l'acide  sul- 
furique est  préféré  par  la  potasse  a  l'acide  azotique 
en  raison  de  cette  affinité  qualifiée  d'élective. 

53.  S'il  est  vrai  qu'on  désunit  les  principes  d'un 
g'rand  nombre  décomposés  par  les  forces  physiques. 
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telles  que  la  chaleur,  la  lumière,  rélectricité,  em- 
ployées exclusivement,  il  est  encore  vrai  qu'on  opère 
un  grand  nombre  de  décompositions  par  voie  de 

Y  affinité  élective;  et  Ton  peut  dire  avec  raison  que 
c'est  par  elle  qu'on  fait  des  analyses,  lorsque  ses 
décompositions  ne  sont  pas  opérées  exclusivement 
par  les  forces  physiques. 

Mais  en  professant  cette  opinion,  j'insiste  sur  ce 
que  je  n'admets  pas  Xaffimté  élective  comme  absolue, 
pu,  en  d'autres  termes,  je  me  garde  de  dire  que 

Y  affinité  élective  sevdL  consiBLïiiei^oxxv  \in  corps,  quelles 
que  soient  les  circonstances  où  ce  corps  agira  rela- 
tivement à  d'autres  corps;  c'est  l'opinion  contraire 
que  je  professe;  changez  les  circonstances  de  tempé- 
rature, de  lumière,  d'électricité,  de  pression,  de  pro- 
portions des  corps  en  présence,  et  les  résultats 
pourront  être  inverses. 

54.  Après  ces  exemples  d'actions  moléculaires 
variées  rapportées  à  Y  analyse  et  à  la  synthèse,  il  ne 
pourra  paraître  étonnant  que  plusieurs  savants  aient 
défini  la  chimie:  la  science  de  F  analyse  et  de  la  synthèse; 
mais  évidemment  on  ne  peut  définir  une  science  par 
les  moyens  dont  elle  se  sert,  par  les  opérations  aux- 
quelles elle  a  recours,  aussi  la  définirai-je  :  la  science 
qui  ramène  la  matière  à  des  types  définis  chacun  par  l'en- 
semble  de  ses  propriétés  physic/nes,  chimiques  et  oryanolejn 
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tiyueêi,  type$  que  ton  appelle  etpke^  dimùqua  (5i,  55, 56). 
La  preuve  au  reste  du  vice  de  la  première  définition, 
c'est  que  1  analyse  et  la  synthèse  se  retrouvent  dans 
toutes  les  connaissances  humaines.  Cette  remarque 
faite,  il  importe  dinsister  sur  ce  qu'aucune  scirace 
autre  que  la  chimie  ne  montre  aussi  clairement 
qu  elle  les  conditions  nécessaires  à  Texactitude  des 
faits  à  la  recherche  desquels  on  a  eu  recours  à  l'a- 
nalyse et  à  la  synthèse,  par  la  raison  que  les  rémltalb 
de  tanabjnp  cldmique,  comme  les  produits  de  la  synAhe 
rhimiqtie,  sont  des  corps  sensibles  à  nos  sens  et  défi- 
nis parfaitement  par  leurs  propriétés;  en  un  mol,  ce 
sont  des  choses  concrètes.  Dès  lors  tous  les  chimistes 
s'accordent  pour  se  représenter  de  la  même  manière 
les  corps  séparés  par  lanalyse  et  les  corps  unis  par 
la  synthèse,  et  de  plus  pour  contrôler  l'analyse  par 
la  synthèse  et  la  synthèse  par  l'analyse.  Cet  accord 
est  la  consfîquence  de  ce  que  les  corps  que  Tanalyse 
sépare  ou  que  la  synthèse  unit,  sont  chacun  dési- 
g^nes  par  un  nom  (jui  donne  une  même  idée  à  tous 
les  chimistes  qui  Tentendent  prononcer.  Or  il  s'en 
faut  beaucoup  que,  dans  les  sciences  complexes ^ 
les  olenients  mis  en  œuvre  par  l'analyse  et  la  syn- 
thèse propres  à  ces  sciences,  éveillent  les  mêmes  idées 
r|i(;z  l(îs  savants  livrés  à  l'étude  de  ces  sciences. 
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TROISIÈME  CLASSE. 

Connaissances  relatives  aux  proportions  suivant  lesquelles 
les  combinaisons  ^effectuent  en  les  rapportant  au  poids 
ou  au  volume  des  corps  qui  t/ prennent  part.  —  Distinc- 
tion des  combinaisons  définies  et  des  combinaisons  indé- 
finies. 

35.  On  disting^ue  deux  classes  de  combinaisons 
relativement  aux  proportions  suivant  lesquelles  les 
corps  s'unissent,  les  combinaisons  définies  et  les  combi- 
naisons indéfinies. 

A.  Combinaisons  définies. 

36.  On  dit  les  combinaisons  définies,  lorsque  les 
corps  se  combinent  en  certaines  proportions  qui  sont 
évidemment  assujetties  à  des  nombres  réglés  par 
une  loi.  Prenons  d'abord  pour  exemple  des  corps 
gazeux. 

Quand  on  tentera  d'unir  du  gaz  oxygène  avec  du 
gaz  hydrogène^  soîten  les  chauffant,  soit  en  les  sou- 
mettant à  l'étincelle  électrique,  etc.,  si  la  proportion 
respective  des  gaz  permet  l'union,  celle-ci  se  fera 
toujours  entre  4  volume  d'oxygène  et  2  volumes 
d'hydrogène;  en  outre,  si  on  prend  de  l'eau  liquide 
et  qu'on  liei  mette  en  présence  de  l'oxygène  naissant^ 
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on  produira  Teau  oxyg^énée,  quî  est  représentée  en 
volume  par  2  d'oxygène  et  2  d'hydrogène. 

Voilà  deux  exemples  de  combinaisons  définies; 
mais  ce  qui  ajoute  beaucoup  à  l'intérêt  du  sujet,  c'est 
que  s'il  existe  une  contraction  de  volume  dans  les 
gaz  qui  se  combinent,  la  contraction  suit  un  rapport 
simple  avec  le  volume  de  l'un  d'eux.  Ainsi  1  volume 
de  guz  oxygène  et  2  volumes  de  gaz  hydrogène  don- 
nent 2  volumes  de  vapeur  d'eau. 

Ajoutons  les  exemples  suivants  : 

volume  d'azote  et  3  vol.  d*hydrogène  =  2  vol.  de  gaz  ammoniac. 

—  d'azote  et  21—  d 'oxygène     =      —   d'adde  azotique. 

—  d*azote  et  2    —  d'oxygène     =  2  —  d'adde  hypoazotiqiie. 

—  d'azote  et  1  ^  —  d*oxygène     =      —  d'adde  azoteax. 

—  d'azote  et  1    —  d'oxygène     =  2  —  de  deutoxyde  d'azote. 

—  d'azote  et  -  4  —  d'oxygène     =  i  —  de  protoxyde  d'azote. 

On  doit  donc  dire  avec  Gay-Lussac  : 

En  telles  proportions  que  les  corps  gazeax  s'unissent,  ils 
produisent  des  composés  dont  les  volumes  des  éléments  sont 
des  multiples  les  um  des  autres;  et  s'il  y  a  une  contrac- 
tion de  volume  y  cette  contraction  a  un  rapport  simple  aiec 
le  volume  de  l'un  des  gaz. 

Le  nombre  des  gaz  étant  borné  relativement  à 
l'ensemble  des  corps  simples  ou  complexes  que  nous 
connaissons,  on  ne  peut  énoncer  en  volume  qu'un  pe- 
tit nombre  de  composés  définis. 

57.  Heureusement  (ju'en  éiioiirant  en  poids  les 
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proportions  d'après  lesquelles  tous  les  corps  s'unis- 
sent, on  est  conduit  à  une  loi  très-simple  qui  rég'il 
les  combinaisons  définies. 

Tous  les  corps  doués  de  propriétés  antagonistes  j^ronon-- 
cées,  ou  dune  affinité  mutuelle  un  peu  énergique,  et  même 
quelques-uns  de  ceu^  qui  n'en  ont  qi^une  faible,  ne  se  com- 
binent deux  à  deux  qu'en  un  petit  nombre  de  proportions, 
et  ces  proportions  sont  le  produit  cFune  multiplication  par 
1  \,  2,  3,  i,  etc.,  de  la  plus  petite  quantité  dun  des  corps, 
la  quantité  de  t autre  corps  restant  la  même. 

Les  recherches  entreprises  par  Wenzel  dans  Tin- 
tention  de  connaître  la  composition  des  sels,  les  ex- 
périences de  Proust  sur  les  oxydes  et  les  sulfures 
métalliques,  si  concluantes  lorsqu'il  s'ag^issait  de 
montrer  que  ces  corps  sont  tous  de  composition  dé- 
finie, ont,  sans  contredit,  exercé  la  plus  gprande  in- 
fluence pour  conduire  à  formuler  cette  loi  à  laquelle 
la  chimie  doit  la  rigueur  mathématique  qui  se  fait 
sentir  dans  la  manière  dont  elle  exprime  les  pro- 
portions auxquelles  les  combinaisons  définies  sont 
assujetties. 

38.  Cette  rigueur  mathématique  apparaît  égale- 
ment bien  dans  le  mode  dentelle  énonce  ces  propor- 
tions par  des  quantités  pondérales  appelées  soit  équiva- 
lents chimiques  ou  simplement  équivalents,  soit  atomes. 

La  seule  différence  entre  les  deux  modes  d'expri- 
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mer  les  quantités  pondérales  suivant  lesquelles  les 
corps  se  combinent,  c'est  que,  dans  le  langage  des 
équivalents,  les  nombres  peuvent  être  fraciionnairei  ou 
de  simples /rac/^'o/2^^  tandis  que,  dans  le  langage  du 
système  atomique,  les  nombres  exprimant  celui 
des  atomes  combinés  sont  toujours  entiers.  Mais,  je 
le  répète,  les  rapports  des  chiffres  exprimant  les 
équivalents  aussi  bien  que  les  poids  des  atomes  corn- 
binés  sont  les  mêmes. 

59.  Gomment  la  chimie  est-elle  parvenue  à  at- 
teindre le  but  dont  je  parle? 

C'est  en  prenant  comme  terme  de  comparaison  le 
poids  d'un  certain  corps  pour  y  ramener  les  poids 
des  autres  corps  capables  de  se  combiner  au  poids 
ou  aux  multiples  du  poids  du  premier  corps. 

La  plupart  des  chimistes  ont  choisi  l'oxygène  en 
convenant  de  prendre  100  parties  pondérales  pour 
son  équivalent  ou  pour  son  atome. 

Où  trouve-t-on  la  différence  entreles équivalents  et 
les  atomes? 

C'est  lorsqu'on  a  voulu  ne  pas  confondre  l'ex- 
pression de  la  composition  énoncée  en  volume  des 
composés  dont  les  principes  sont  susceptibles 
d'être  réduits  en  gaz,  avec  l'expression  de  la 
composition  des  mêmes  composés  énoncés  en 
atomes. 
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Par  exemple,  en  prenant  Téquivalent  de  Foxygène 
égal  à  iOO,  on  a  dit  12,50  étant  la  plus  petite  quan- 
tiâS  d'hydrogène  susceptible  de  s'y  unir,  12,50  sera 
Téquivalent  de  l'hydrogène. 

Quand,  au  contraire,  on  a  voulu  confondre  l'ex- 
pression de  la  composition  énoncée  en  volume  avec  l'ex- 
pression, de  la  composition  énoncée  en  atomes,  on  a  dit 
1  volume  d'oxygène  pesant  100,  se  combinant  à  2  vo- 
lumes d'hydrogène  pesant  12,50,  le  poids  de  l'atome 
de  Toxigène  sera  égal  à  100,  et  le  poids  de  l'atome 
d'hydrogène  sera  égal  à  ~,  c'est-à-dire  à  6,25. 

40.  J'ai  dit  que  la  plupart  des  chimistes  ont  pris 
Toxygène  pour  point  de  départ  des  équivalents  et  des 
atomes,  et  ce  choix  se  conçoit  facilement,  vu  la 
grandeur  du  rôle  de  l'oxygène  dans  les  actions  chi- 
miques, quant  au  nombre  de  celles-ci,  quant  à  l'in- 
fluence qu'elles  reçoivent  de  sa  présence  dans  leurs 
propriétés,  et  quant  à  la  prépondérance  de  l'oxygène 
comme  agent  chimique  dont  l'action  n'est  pas  bor- 
née à  la  nature  inorganique,  puisqu'elle  s'étend  en- 
core à  la  matière  vivante,  de  manière  qu'à  sa  pré- 
sence dans  l'atmosphère  et  dans  les  eaux  est  liée 
Texistence  des  plantes  et  des  animaux. 

Cependant  on  ne  peut  taire  que  Dalton  ait  préféré 
l'hydrogène  à  l'oxygène  pour  point  de  départ,  parce 
que  son  équivalent  ou  son  atome  étant  le  moins  pe- 
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sant  de  tous  les  équivalents  ou  atomes,  il  Fa 
comme  égal  à  1 .  Le  docteur  Prout,  en  adoptant  Y 
nion  de  Dalton ,  a  prétendu  en  outre  que  les  poids  é 
valents  ou  les  atomes  de  tous  lès  autres  corps 
représentés  par  des  multiples  simples  de  Fui 
poids  de  Féquivalent  ou  de  Fatome  de  Fhydrog» 

L'équivalent  de  Fhydrogène  étant      i     et  son  volum 
L*équivalent  de  Foxygène  est  8     et  son  volum 

L'équivalent  du  carbone  est  6 

L'équivalent  de  Fazote  est  i4 

L'équivalent  du  calcium  est  ao 

L'équivalent  du  soufre  est  i6 

L'équivalent  de  l'arsenic  est  y  5 

L'équivalent  du  phosphore  est  32 

L'équivalent  du  fer  est  i8 

41.  Si  Fon  voulait  confondre  Fexpression 
compositions  en  volume  avec  celle  des  composit 
en  atomes,  il  faudrait  alors  que 

L'atome  de  Fhydrogène  étant  ....       i 

L'atome  d'oxygène  fût ;  .  .     i6 

Etc. 

B.  Combinaisons  indé/imes. 

42.  Les  combinaisons  sont  dites  se  faire  en 
portions  indéfinies,  lorsque  prenant  une  cert 
quantité  d'un  corps,  on  voit  qu'un  autre  corps 
unit  depuis  la  plus  petite  quantité  imag^inable  jusi 
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une  autre  qui  constitue  la  limite  de  la  combinaison, 
limite  qu'on  appelle  le  terme  de  saturation. 

Par  exemple,  prenez  100  g'rammes  d'eau  et  1  mil- 
ligramtne  de  sucre,  celui-ci  disparaît* dans  Teau 
en  s'y  dissolvant,  enfin  l'eau  ne  cessera  pas  de  dis- 
soudre du  sucre  à  froid  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  at- 
teint le  terme  de  saturation. 

Voilà  l'exemple  d'une  combinaison  indéfinie. 

La  température  a  la  plus  g^rande  influence  sur  la 

solubilité.  Le  plus  souvent,  elle  aug^mente  la  quan- 

I  tité  d'un  corps  solide  qui  se  dissout  dans  un  liquide. 

Ainsi,  à  partir  de  100^  on  dit  que  l'eau  dissout  le 
sucre  en  toutes  proportions. 

43.  Quoi  qu'il  en  soit  des  nombreux  cas  où  la  so- 
lubilité des  solides  dans  des  liquides  croît  avec  la 
température,  on  peut  citer  beaucoup  de  corps  qui 
présentent  le  phénomène  inverse. 

Par  exemple,  l'hydrate  de  chaux,  l'hydrate  de  ma- 
^ésie  et  surtout  le  butirate  de  chaux,  sont  plus  so- 
lubles  à  froid  qu'à  chaud. 

44.  Ce  serait  une  erreur  de  penser  que  tout  corps 
dissous  dans  un  liquide  s'y  trouve  nécessairement 
en  proportion  indéfinie,  car  dans  beaucoup  de  cas 
où  l'on  a  étudié  avec  précision  les  corps  susceptibles 
de  former  des  solutions,  on  a  vu  que  le  solide,  avant 
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de  se  dissoudre  s'unit  en  proportion  définie  avec.une 
portion  du  liquide,  de  sorte  qu'alors  la  solution  peé- 
sente  un  composé  défini  du  solide  et  du  liquide ,  le- 
quel composé  est  dissous  en  proportion  indéfinie  dans 
la  quantité  de  ce  liquide  en  excès  à  la  première. 

Par  exemple,  Feau  de  chaux  présente  un  hydrate 
de  chaux  défini  représenté  par  un  atome  d'eau  et  un 
atome  de  chaux  dissous  en  proportion  iixdéfiniedans 
l'eau. 

AFFINITÉ  CAPILLAIRE. 

45.  Je  nomme  ainsi  l'affinité  exercée  par  un 
corps  à  l'état  solide  assez  volumineux  pour  que  la 
forme  en  soit  appréciable  à  nos  sens,  lorsque  ce  sont 
surtout  les  molécules  de  la  surface  des  corps  qui  s'u- 
nissent avec  un  autre  corps,  de  manière  que  le  pre- 
mier conserve  sa  forme  solide  et  que  la  combinaison 
n'existe  bien  réellement  que  dans  la  couche  ou  dans 
les  couches  superficielles.  Toutes  les  étoffes  teintes 
sont  dans  ce  cas,  les  peaux  conservées  par  le  tan- 
nag^e  et  pénétrées  de  tannin  jusqu'au  centre  présen- 
tent un  exemple  d'affinité  capillaire  accomplie. 

En  plong^eant  en  même  temps  dans  de  l'eau  d'a- 
cide sulfo-indig'otique  un  écheveau  de  laine  ou  de 
soie  avec  un  écheveau  de  coton,  après  quelques  mi- 
nutes d'immersion,  on  voit,  après  avoir  retiré  et 
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lavé  à  grande  eau  les  deux  écheveaux,  que  celui  de 
laifle  ou  de  soie  est  coloré,  tandis  que  Técheveau  de 
coton  l'est  à  peine;  d'où  la  double  remarque  que  la 
laine  et  la  soie  ont  plus  d'affinité  que  le  coton  pour 
l'acide  sulfo-indigotique,  et  que  celui-ci  s'applique 
sur  les  étoffes  en  vertu  de  l'affinité  capillaire. 

46.  L'affinité  capillaire,  dans  le  plus  grand  nom- 
bre des  cas,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  solides  d'ori- 
gine organique,  tels  que  les  étoffes,  les  peaux,  les 
os,  présentent  des  combinaisons  indéfinies,  et  sur- 
tout encore  lorsque  le  solide  n'est  pas  saturé  du  corps 
qui  s'y  combine.  Un  cylindre  de  fer  d'un  certain 
diamètre,  soumis  au  procédé  de  l'aciération  par  cé- 
mentation, présente  un  exemple  d'affinité  capillaire 
lorsque  le  carbone  n'a  pénétré  que  dans  les  couches 
superficielles. 

47.  Mais  je  ne  conclus  pas  de  ces  cas  qu'il  ne 
puisse  y  avoir  de^  combinaison  définie  produite  par 

•l'affinité  capillaire;  car  je  conçois  très-bien  ;  que , 
quand  un  cylindre  solide  est  exposé  pendant  un 
temps  suffisant  à  l'affinité  capillaire  d'un  corps  ca- 
pable d'en  pénétrer  l'intérieur,  il  se  produise  un 
composé  défini  des  deux  corps  si,  en  même  temps 
que  l'affinité  s'exerce,  les  molécules  composées 
s'agrég^nt  ensemble;    une  fois  cette  supposition 
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admise,  on  explique  comment,  la  combinaison  défi- 
nie étant  accomplie,  le  corps  solide  conservertgfia 
forme  premièro.  * 


QUATRIEME  CLASSE. 

Connaissances  relatives  aux  formes  cristallines  sous  les- 
quelles apparaissent  la  plupart  des  corps  à  l'état  de  pu- 
reté. 

48.  Une  des  propriétés  les  plus  remarquables  de 
la  matière,  incontestablement,  est  celle  de  se  présen- 
ter sous  la  forme  de  cristaux,  lorsque  ses  molécules 
liquéfiées  ou  vaporisées  par  la  chaleur,  ou  encore 
dissoutes  dans  un  liquide,  passent  lentement  à  Tétat 
solide. 

Les  cristaux  sont  dits  symétriques  on  dissymétriques. 

Les  cristaux  symétriques  ^e  àx^imgxxeni  : 

En  cristaux  simples,  lorsque  toutes  leurs  faces  sont 
sembleibles. 

Exemples  :  Les  six  faces  carrées  du  cube,  les  huit* 
faces  triang*ulaires  de  Toctaèdre  rég^ulier. 

En  cristaux  composés,  lorsqu'ils  présentent  des  fa- 
ces de  fig'ures  différentes. 

Exemples  :  Le  cubo-octaèdre  composé  de  six  faces 
rectang^ulaires  et  de  huit  faces  triang*ulaires  équila- 
térales. 


NOTIONS  CHIMIOUES. 

Les  cristaux  dissymétriques  se.clv^ting'Ltrjil  !* 

En  cristaux  hémitropes,  Idrsqtt^e  nioitio  de  cri 

*•?■■■■■'*'■■'• 
lai  semblerait  avoir  fait  ûBé'cteniî-ï'*^ vol uUon  sur 

Tautre  moitié,  *  v^    * 

Exerhple  :  Le  sous-^arbon^(e  de  chaux  liéniitrope.    * 

En  cristaux  hémièdresj  lorsque  des ftices  semblables 

n'ayant  pas  éléniodifiees  d'une  manière  analogue,^ 

il  paraîlrait  que  quelques  fat^os  manquant  au  cristal, 

la  disftyraétrie  tiendrait  a  ce  qu'il  serait  incomplet. 

49,  Le  grand  nombre  de  formes  variées  que  les 
cristaux  affectent  |)ort<>3;ait  à  croire  ciu'ellcs  sont  in- 
fini r>s^.  pt  qu'il  serait  iinpossihie  dt^  les  coordonner 
loufes  en  groupes  susceptibles  chacun  d'être  défini 
riffoûreusement.  Heureusement,  cela  n'est  point. 

^96^  les  cristaux  rèïîtrent  dafes  six  formes  gêné- 
riqxies ,  atejguelles  toutes  f es  autres  se  rattachent, 
qSW  que^fK  le  nombre  de  leurs  faces;  on  peut 
dire  ces  | dernières  formes  seconaaires  relativement 
à  chacune  des  six  formes  g*énériques.  L'ensemble 
des  formes  secondaires  qui  se  rapportent  à  une 
des  six  formes  primitives  est  appelé  système  do 
cette  forme. 

50.  Les  six  formes  primitives  ou  systèmes  cris- 
tallins sont  principalement  caractérisées  par  les  re- 
lations de  lignes  droites  appelées  «j?e,ç,  passant  par  le 
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centre  de  la  forme  et  aboutissant  chacune  soit  à  deux 
angples  solides  opposés,  soit  enfin  aux  centres  de 
deux  arêtes  opposées. 

Les  faces  d'un  cristal  se  trouvent  ainsi  placées 
symétriquement  à  l'égard  des  axes. 

Et  tous  les  cristaux  d'un  même  système  cristallin 
présentent  un  ensemble  d'axes  ayant  les  mêmes  re- 
lations mutuelles. 

51.  On  peut  répartir  les  systèmes  en  deux  grou- 
pes généraux. 

PREMIER  GROUPE  GÉNÉRAL. 

Caractère  :  trois  axes  rectangulaires. 

Premiet'  système. 

Ces  trois  axes  sont  égaux. 
Système  cubique. 

Deuœième  système. 

Deux  axes  égaux^  un  axe  inégal. 
Système  du  prisnie  di*oit  à  base  carrée. 

Troisième  système. 

Trois  axes  inégaux. 

Système  du  prisme  droit  à  base  rectangle; 
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DEUXIÈME  GROUPE  GÉNIAL. 

Caractère  :  trois  axes  obliques. 

Quatrième  système. 

Trois  axes  égaux. 

Système  du  rhomboèdre,  dont  toutes  les  faces  sont 
égales. 

Chiquième  système. 

Deux  axes  égaux ,  le  troisième  inégal. 
Système  du  prisme  rhomboïdaï  oblique,  symé- 
trique. 

Sixième  système. 

Trois  axes  inégaux. 

Système  du  prisme  oblique  non  symétrique. 


CINQUIÈME  CLASSE; 

Comiaissances  relatives  à  toutes  les  propriétés  qu'il  est pos- 
bible  de  reconnaître  à  chaque  espèce  de  matière  qui  de- 
vient  par  là  une  sorte  (^individu  correspondante  tindi- 
vidu  organisé  représentant  t  espèce  végétale  ou  F  espèce 
animale  à  laquelle  il  appartient.  . 

52.  J'ai  parlé  (29,  30)  d'une  force  attractive  molécu-^ 
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laire,  dont  la  tendance  est  de  réunir  les  molécules  de 
la  matière  ;  on  lappellc  cohésion  quand  les  molécuk^^ 
réunies  sont  homog'ènes,  et  affinité  quand  elles  sont 
hétérog^ènes;  le  produit  de  la  cohésion  QfàfjfsJiagrégoU, 
et  le  i^oduit  de  Taffînité  une  combinaison  ou  un  com- 
posé. Nous  avons  vu  la  différence  de  la  cotnbinaison 
d  avec  le  mélange  (31)  :  celui-ci  est  le  fait  d'un  acte 
purement  mécanique  tandis  que  la  combinaison  est 
Tacte  d'une  cause  physico-chimique  ;  aussi  avons- 
nous  vu  la  nécessité  pour  séparer  des  corps  formant 
une  combinaison  de  recourir  à  Faction  de  la  lumi|re, 
à  celle  de  la  chaleur,  à  celle  de  1  électricité,  ou  en- 
core à  l'action  de  ces  ag'ents  en  mOme  temps  qu'à 
celle  d'un  corps  autre  que  la  combinaison  (31,  32); 
ce  cwps  ag'it ,  avons-nous  dit ,  par  affinité  élective. 
Ainsi,  supposons  la  combinaison  représentée  par  deux 
corps  A  -H  B,  vous  ajoutez  le  corps  G  dans  une  cir- 
constanc(»  d(H<'rniinée,  et  vous  niellez  B  en  liberté 
en  même  temps  ([ue  vous  oblenez  la  combinaison 
A  -h  C. 

Voilà  des  acles,  des  phénomènes,  essentiellement 
du  ressort  de  la  chimie.  — Suivons -en  les  consé- 
([uenees  afin  de  voir  ce  qui  la  caractérise  comme 
science  spéciale ,  conformément  ù  Tidée  que  j'en  ai 
donnée  précédenmient  (34)  après  avoir  exposé  mes 
motifs  de  ne  pas  la  définir  :  la  science  d(^  l'analyse  et 
(le  la  svnthèse. 
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55.  C'est  donc  en  recourant  à  des  agfents  physi- 
ques, la  lumière,  la  chaleur,  Télectricité  ;  à  Faction 
d'une  force  chimique,  Taffinité  élective,  que  Ton 
parvient  à  vaincre  l'affinité  en  vertu  de  laquelle  des 
corps  sont  unis. 

Supposons  qu'en  recourant  à  ces  moyens  de  sim- 
plifier la  matière  complexe  par  l'analyse  chimique, 
on  arrive  à  isoler  un  corps  dont  il  ne  sera  plus  possi- 
ble de  rien  séparer,  c'est-à-dire  dont  on  ne  pourra 
séparer  plusieurs  sortes  de  matières,  on  dira  que 
le  corps  est  simple,  conséquemment  parfaitement 
distinct  de  tout  corps  composé  dont  on  peut  séparer 
plusieurs  sortes  de  matières.  Mais  la  simplicité  du 
premier  est  considérée  non  d'une  manière  absolue, 
mais  relative  aux  moyens  d'analyse  employés ,  de 
sorte  qu'on  ne  prétend  pas  affirmer  qu'un  jour  le 
corps  réputé  simple  aujourd'hui  ne  pourra  être  dé- 
composé. 

Cette  distinction  du  corps  simple  d'avec  le  corps 
composé  est  donc  le  résultat  de  la  méthode  a  poste- 
riori expérimentale. 

54.  L'objet  de  la  chimie  est  la  distinction  de  la  ma- 
tière  simple  ou  complexe  en  corps  nettement  définis  par 
r ensemble  de  leurs  propriétés  respectives,  lesquelles  rentrent 
dans  trois  groupes,  les  propriétés  physiques,  les  proprié- 
tés CHIMIQUES  et  les  PROPRIÉTÉS  ORGANOLEPTIQUES. 

5 
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Chaque  corps  ainsi  défini  est  une  espèce  CHUdQUE. 
a)  Propriétés  physiptes. 

La  première  propriété  physique  qu'il  importe  de 
considérer  dans  les  corps  est  leur  attracHon  de  pesofi- 
teur,  en  vertu  de  laquelle  ils  tendent  vers  le  centre 
de  la  terre. 

En  prenant  dans  le  vide  le  poids  des  corps  réduits 
à  l'égalité  de  volume  et  à  une  même  température  on 
en  a  la  de^isité. 

La  dureté^  la  témcité,  la  ductilité  et  YélasticiH  sont 
des  propriétés  physiques. 

Vattraction  de  cohésion  rapprocherait  au  contact 
réel  les  molécules  des  corps,  s'il  n'existait  pas,  pour 
la  combattre,  une  force  répulsive  qu'on  assimile  à 
la  chaleur.  L'état  solide,  l'état  liquide  et  l'état  fluide 
élastique  des  corps  sont  le  résultat  des  rapports 
mutuels  de  ces  deux  forces. 

Enfin,  au  point  de  vue  des  propriétés  physiques,  les 
corps  doivent  être  examinés  encore  relativement 
à  leur  faculté  de  conduire  la  chaleur  et  à  la  quantité 
qu'ils  en  contiennent  respectivement,  propriétés 
appelées  conductibilité  y  chaleur  spécifique  et  chaleur 
latente. 

Les  propriétés  pliysiques  comprennent  enfin  les 
modifications  que  les  corps  font  éprouver  à  la  lu- 
mière, à  rélectricité,  au  magnétisme,  et  des  modifi- 
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cationsqu'ilsen  peuvent  recevoir,  tant  que  ces  modi- 
fications ne  rentrent  pas  dans  les  propriétés  chimiques. 
Ei^éfinitîve  les  propriétés  physiques  ne  chan- 
gom^jàs  ia  nature  du  corps  :  si  elles  donnent  lieu  à 
des Iboiouvements,  comme  l'électricité  et  le  magné- 
tisme, ces  mouvements  affectent  des  corps  placés  à 
une  distance  perceptible  à  la  vue. 

d)  Propriétés  chimiques. 

Pour  que  celles-ci  se  manifestent,  les  corps  doi- 
vent être  placés  au  contact  apparent  et  la  conséquence 
de  cette  condition  est  que  les  corps  soient  réduits  au 
maximum  de  division. 

Cette  action  au  contact  apparent  distingue  les 
propriétés  chimiques  du  plus  grand  nombre  des  pro-^ 
priétés  physiques. 

Les  propriétés  physiques  et  les  propriétés  chimi'* 
ques  se  manifestent  hors  de  nous. 

c)  Propriétés  organoleptiques. 

Les  propriétés  organoleptiques,  au  contraire  de^ 
•  propriétés  physiques  et  àes  propriétés  chimiques,  sont  en 
nous. 

Sans  doute  la  lumière  est  réfléchie  et  absorbée 
intégfralement  par  certains  corps  :  elle  est  réfléchie 
et  absorbée  non  intégralement  par  d'autres  corps 
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indépendamment  de  nous,  mais  le  blanc,  le  nm,  les 
couleurs  sont  en  nous,  ce  sont  des  sensations  que  nous 
percevons;  il  en  est  de  même  des  sensations  du  dmd 
et  du  froid;  il  en  est  de  même  encore  des  diffi^nts 
tons  perçus  par  Tintermédiaire  de  Tair  ou  de  tout 
autre  corps  sonore;  les  mouvements  vibratoires  sont 
bien  les  causes  du  son,  mais  les  sons  perçus  sont  en 
nous,  et  ils  résultent  d'un  certain  nombre  de  vi- 
brations ,  de  sorte  qu'au-dessous  et  au-dessus  de  ce 
nombre,  nous  sommes  insensibles  à  ces  vibrations. 
Les  saveurs  et  les  odeurs  me  semblent  devoir  être 
attribuées  à  des  mouvements  vibratoires  que  les 
corps  sapides  et  les  corps  odorants  excitent  dans 
Torg^ane  de  g*oût  et  Forg^ane  de  l'odorat. 

J'étends  les  propriétés  organolepûques  aux  aliments 
dont  la  matière  s'assimile  à  nos  org^anes,  aux  remè- 
des, aux  poisons,  aux  miasmes,  aux  virus,  aux  ve- 
nins, enfin  à  toute  matière  capable  d'ag*ir  dans  l'in- 
térieur du  corps  dos  animaux. 

Enfin  les  propriétés  org*anoleptiques  se  manifes- 
tent dans  les  animaux  et  dans  les  plantes. 

55.  L'espèce  chimique,  dans  Içs  corps  simples,  com- 
prend une  collection  d'échantillons  identiques  par 
leurs  propriétés  physiques,  leurs  propriétés  chimi- 
ques et  leurs  propriétés  org*anoleptiques,  dont  on  n'a 
pu  séparer  plusieurs  sortes  de  matières. 
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L'identité  de  propriétés  des  divers  échantillons 
suppose  qu'avant  la  comparaison  de  ces  échantillons 
ceux-ci  ont  été  pris  dans  des  circonstances  identi- 
ques, car  il  est  évident  qu'un  échantillon  de  soufre 
solide  n'est,  pas  identique,  quant  à  son  état,  à  un 
échantillon  de  soufre  liquéfié  ou  réduit  en  vapeur. 
Mais  ee  qu'on  veut  dire  c'est  qu'on  peut  transformer 
le  soufre  liquide  et  le  soufre  en  vapeur  en  soufre  so- 
lide, et  celui-ci  en  soufre  liquide  et  en  soufre  en  va- 
peur, en  plaçant  les  échantillons  divers  dans  des 
circonstances  convenables. 

56.  L'espèce  chimique,  dans  les  corps  composés,  com- 
prend une  collection  d'échantillons  identiques  par 
la  nature  des  éléments,  la  proportion  de  ces  élé- 
noients  et  l'arrangement  de  leurs  atomes. 

La  définition  de  l'espèce  prise  dans  les  corps 
composés  est  une  conséquence  de  l'observation. 
Ainsi  : 

4*  Un  corps  A  uni  séparément  aux  corps  B,  C,  D, 
donnera  autant  de  composés  distincts  AB,  AG, 
AD... 

De  là  cette  conséquence  qu'une  cause  de  diffé- 
rence dans  les  propriétés  des  corps  composés  est  la 
nature  diverse  des  corps  qui  sont  en  combinaison 
chimique. 

2*  Un  corps  A  susceptible  de  s'unir  en  plusieurs 


70  NOTIONS  CnniIQUES. 

proportions  définies  avec  un  même  corps  B  donne 
autant  de  composés  distincts  qu'il  y  a  de  proportions 
définies  différentes. 

De  là  cette  conséquence  qu'une  cause  de  diffé- 
rence dans  les  propriétés  des  corps  composés  est  la 
différence  des  proportions  suivant  lesquelles  les 
oorps  se  sont  combinés. 

S""  Les  mêmes  corps  unis  dans  la  même  propor- 
tion sont  susceptibles  de  produire  des  composés  di- 
vers. On  ne  peut  expliquer  ce  fait  de  l'observation 
et  de  Texpérience  qu'en  admettant  une  différence 
dans  l'arrangement  des  molécules  ou  des  atomes 
des  composés  des  mêmes  éléments  unis  en  même 
proportion,  lesquels  composés  présentent  des  pro- 
priétés différentes. 

Les  corps  qui  sont  en  ce  cas  s'appellent  compo^ 
ifiomères. 

57.  II  existe  des  combinaisons  indéfinies  d'un 
même  corps  hydraté  en  plusieurs  proportions  dé- 
finies que  je  dois  mentionner,  ce  sont  les  solutions 
aqueuses  de  Facide  phosphorique  uni  à  un  atome,  à 
deux  atomes  et  à  trois  atomes  d'eau. 

La  solution  de  l'acide  monohydraié  précipite  l'al- 
bumine de  l'œuf  en  caillé  blanc,  et  l'azotate  d'argent 
en  un  précipité  pareillement  blanc. 
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La  solution  des  acides  bihydraté  et  trihydraté  ne 
coagule  pas  l'albumine,  et  la  solution  de  l'acide 
bihydraté  précipite  l'azotate  d'argent  en  blanc,  tan- 
dis que  la  solution  de  l'acide  trihydraté  le  précipite 
en  jaune. 

J'explique  ces  résultats  de  la  manière  suivante  : 

L'acide  phosphorique,  dans  ses  trois  combinai- 
sons définies  avec  l'eau,  est  dans  trois  états  molécu- 
laires différents.  La  différence  de  ces  états  se  mani- 
feste par  les  proportions  définies  différentes  d'eau 
auxquelles  il  se  combine  et  par  les  propriétés  qui 
distinguent  respectivement  les  trois  hydrates. 

Si  la  cause  première  des  trois  hydrates  n'était  pas 
dans  Yisomérisme  (56.  d%  c'est-à-dire  une  différence 
d'arrangement  moléculaire  des  atomes  de  l'acide 
phosphorique,  je  ne  vois  pas  pourquoi,  dès  que  les  aci- 
des monohydraté  et  bihydraté  seraient  dissous  dans 
Feau,  ils  ne  passeraient  pas  à  l'état  d'acide  trihy- 
draté, état  vers  lequel  ils  tendent,  car  leurs  solu- 
tions atteignent  cette  limite  après  neuf,  dix,  onze 
et  douze  mois. 

58.  Le  caractère  spécifique  de  la  chimie,  comme 
science,  est  donc  la;  distinction  de  la  matière  en 
espèces  définies  par  l'ensemble  de  leurs  propriétés 
respectives. 
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SIXIÈME  CLASSE. 

Connaissances  relatives  aux  causes  des  actions  chimiques. 

—  Mécanique  chimique. 

59,  Nous  comptons  trois  genres  de  forces  qui 
peuvent  concourir  aux  actions  chimiques. 

LES  FORCES   PHYSIQUES. 

Lbl  lumière. 

La  chaleur. 

L'électricité. 

Le  magnétisme. 

Une  influence  de  présence,  que  certains  corps  mani- 
festent au  contact  apparent  de  certains  autres  corps, 
sansquenouspuissionslarapporteràaucune  des  qua- 
tre forces  précitées,  ni  à  aucune  des  forces  suivantes. 

LES   FORCES   CHIMIQUES. 

La  coA^^'on  réunissant  en  ag*rég*at  solide  ou  liquide 
des  atomes  ou  molécules  d'une  même  espèce  chi- 
mique. 

L'affinité  réunissant  en  composé  chimique  des 
atomes  ou  molécules  de  nature  différente. 

LES   FORCES   MÉGANIQUES. 

La  coercition  qui  peut  être  exercée  par  la  pression 
de  Tatmosphère,  la  résistance  des  parois  d'un  espace 
limité  où  se  trouvent  des  matières  expansibles. 
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.  La  dwision  mécanique  des  solides  au  moyen  >lu 
ckoc,  de  la  râpe,  de  la  lime,  etc. 

60.  Des  forces  appartenant  à  ces  trois  g^enres  pou- 
vant agir  dans  les  actions  chimiques  des  corps  qui 
sont  en  présence,  on  voit  dès  lors  combien  les  faits 
sont  complexes,  quand  on  les  compare  aux  faits  de 
la  mécanique  rationnelle  et  même  à  ceux  de  la  mé- 
canique appliquée  :  car  dans  ces  derniers  faits  une 
force  d'impulsion  est  censée  agir  sur  des  masses 
mesurables  absolument  inertes  ou  douées  d'une 
force  d'attraction  de  pesanteur  dont  l'action  dépend 
d'une  loi  parfaitement  connue;  en  outre,  s'il  existe 
plusieurs  masses  réagissantes,  les  distances  qui  les 
séparent  sont  mesurables  comme  elles. 

Lorsque  la  mécanique  résout  les  questions  de  son 
ressort,  elle  connaît  toujours  d'une  manière  précise 
quelques-uns  des  termes  de  ses  problèmes,  et  c'est 
au  moyen  de  cette  connaissance  qu'elle  parvient  à 
déterminer  les  termes  qui  lui  sont  inconnus. 

En  définitive,  la  mécanique  connaît  ou  peut  con- 
naître les  masses  agissantes,  les  trajectoires  qu'elles 
décrivent,  les  vitesses  qui  les  animent  et  l'intensité 
des  forces,  causes  des  mouvements.  En  outre  elle 
peut  arriver  à  son  but  quoique  l'essence  même  des 
forces  lui  soit  cachée  :  car  il  lui  suffit  de  connaître 
l'intensité  de  chacune  d'elles  par  la  vitesse  qu'elle 
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imprime  à  l'unité  de  masse  dans  l'unité  de  temps, 
soit  que  la  force  n'agisse  qu'un  instant,  soit  qu'elle 
agisse  d'une  manière  permanente  à  l'instar  de  la 
pesanteur. 

6  !•  Le  chimiste  est  dans  une  position  toute  dif- 
férente, quand  il  s'agit  de  définir  les  causes  des 
actions  chimiques  en  les  assimilant  à  celles  de  la 
mécanique  proprement  dite.  Car,  je  l'ai  dit  déjà,  les 
actions  chimiques  se  passant  entre  des  parties  ma- 
térielles si  ténues  qu'elles  échappent  à  nos  sens, 
nous  ne  pouvons  en  apprécier  ni  la  masse,  ni  le  vo- 
lume, ni  en  suivre  les  mouvements;  dès  lors  plus 
de  trajectoires,  plus  de  vitesses  appréciables. 

La  mécanique  chimique  est  donc  tout  à  fait  dis- 
tincte de  la  mécanique  proprement  dite. 

Si  une  chose  semble  aujourd'hui  incompréhensi- 
ble, ce  sont  les  changements  qui  surviennent  dans 
les  propriétés  des  corps  par  le  fait  des  actions  chi- 
miques. Par  exemple,  comparez  le  soufre  et  le  car- 
bone au  composé  qu'ils  forment,  et  voyez  si  vous 
pouvez  concevoir  aujourd'hui  comment  le  soufre 
fusible  à  114'^etl20\  volatil  à  U0\  doué  d'une  faible 
odeur,  et  le  carbone,  fixe  à  la  température  la 
plus  élevée  de  nos  fourneaux,  absolument  inodore, 
donnent  naissance  par  leur  union  au  sulfure  de 
carbone,  liquide  bouillant  à  48**,  doué  d'une  odeur 
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si  fétide  f  Qui  conçoit  en  vertu  de  quelle  force  2  vo- 
lumes d'hydrogène,  le  plus  expansible  des  corps 
connus,  en  s' unissant  à  1  volume  de  gaz  oxygène, 
produisent  de  Feau  dont  le  volume  pris  à  l'état  li- 
quide et  à  la  température  de  zéro  est  à  celui  des  gaz 
qui  le  constituent  comme  1  à  2550  environ?  Qui 
conçoit  en  vertu  de  quelles  forces  2  volumes  de  gaz 
hydrogène  en  s'unissant  soit  à  1  volume  soit  à  {  vo- 
lume de  carbone,,  donnent  dans  les  deux  cas!  vo- 
lume d'hydrogène  protocarburé  et  1  volume  d'hy- 
drogène bicarburé? 

62.  De  cet  état  de  choses  il  résulte  que  l'étude 
des  forces  en  chimie  ne  porte  pas  sur  les  phéno- 
mènes dynamiques  qu'on  leur  attribue,  mais  bien 
sur  des  changements  survenus  dans  la  manière 
d'être,  dans  les  propriétés  des  corps  après  l'accom- 
plissement de  l'action  chimique,  ou  en  d'autres  ter- 
mes, lorsque  ceux-ci  sont  à  l'état  statique. 

Mais  une  force  attractive  unique,  comme  la  pe- 
santeur, ne  pouvant  être  invoquée  pour  expliquer 
les  actions  moléculaires  chimiques,  il  faut  admettre 
ces  attractions  spéciales  que  nous  désignons  par  le 
mot  de  force  de  cohésion,  ip/oïkr  expliquer  l'union, 
l'adhérence  des  atomes,  des  molécules  homogènes,  et 
par  celui  de  force  ^affinité,  pour  expliquer  l'union, 
la  combinaison  chimique  des  atomes,  des  molécules 
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hétérogènes;  en  outre,  il  faut  admettre  Fintervention 
incessante  des  forces  physiques  et  quelquefois  des 
forces  mécaniques.  Il  est  donc  évident  que  les  con- 
sidérations relatives  à  la  nature  des  forces  concou- 
rant à  l'action  chimique  ne  portent  que  sur  l'obser- 
vation de  phénomènog  ou  de  propriétés  que  les  corps 
présentent  après  que  leurs  atomes,  leurs  molécules 
sont  parvenus  à  l'équilibre  plus  ou  moins  stable 
qu*on  attribue  à  l'action  de  ces  forces. 


CHAPITRE   III. 

DES  NOTIONS  CONSTITUTIVES  DE  LA  CHIMIE  EMPRUNTÉES 
PAR  ELLE  A  D'AUTRES  SQENCES. 


65.  Une  appréciation  précise  des  relations  de  la 
chimie  avec  les  autres  sciences  demande  la  dis- 
tinction des  notions  nécessaires  à  sa  constitution 
quelle  leur  emprunte,  d'avec  des  notions  fournies 
par  elle-même  à  des  sciences  pour  les  éclairer. 
Je  dis  cette  distinction  portant  sur  ces  deux  sor- 
tes de  notions  bien  plus  exacte  que  celle  qui 
porterait  sur  les  sciences  dont  les  unes  seraient 
censées  dofum'  et  les  autres  recevoir,  par  la  raison 
qu'il  existe  presque  toujours  une  réciprocité  de 
service  entre  les  sciences  du  concret.  Ainsi  la  chi- 
mie a  recours  principalement  à  trois  sciences  pour 
répondre  à  sa  définition,  aux  matliématiques,  à  la 
physique  et  à  la  physiologie,  considérée  dans  sa  plus 
grande  généralité  au  point  de  vue  de  la  zoologie  et 


78  NOTIONS  CmMIQUES. 

de  la  botanique  d'abord  et  ensuite  au  point  de  vue 
de  l'état  de  santé  ou  de  maladie  des  animaux  et  des 
plantes.  Elle  a  un  besoin  incessant  du  calcul;  elle 
demande  à  la  physique  une  détermination  exacte 
àe%  propriétés  physiques  qu'elle  a  intérêt  à  connaître 
d'une  manière  précise,  de  même  qu'elle  s'adresse  à 
la  physiologie  pour  avoir  des  notions  exactes|des/im- 
priétés  orffamleptiques  appartenant  à  des  espèces  chi- 
miques qui  exercent  quelque  action  remarquable 
sur  les  êtres  vivants.  Mais  si  la  chimie  ne  donne 
rien  aux  mathématiques  en  retour  des  services 
qu'elle  en  reçoit,  la  physique  lui  doit  la  connais- 
sance de  la  nature  des  corps  qu'elle  soumet  à  ses  re- 
cherches et,  à  cette  condition  seulement,  celles-ci  ac- 
quièrent toute  la  précision  dont  elles  sont  suscepti- 
bles. 11  en  est  de  même  de  la  physiologie  qui  lui  est 
redevable  de  la  connaissance  précise  de  la  nature 
des  corps  qu'elle  introduit  dans  l'économie  vivante 
pour  en  étudier  l'action» 

64»  Il  est  des  sciences  dont  les  relations  avec 
la  chimie  sont  bien  différentes  de  celles  des  mathé- 
matiques et  de  la  physique,  en  ce  sens  qu'elles  re- 
çoivent plus  de  la  chimie  qu'elles  ne  lui  rendent  : 
telles  sont  la  botanique  et  la  zoologie; 
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Rapport  des  mathématiques  avec  la  chimie. 

65.  Les  relations  de  la  chimie  avec  les  mathéma- 
tiques^ Hctiit  faciles  a  saisir,  lorsqu'on  envisagée 
ceUea^^Hi^yant  égard  aux  combinaisons  définies 
d'abord/èl  ensuite  aux  combinaisons  indéfinies. 

Une  fois  l'existence  des  combinaisons  définies 
démontrée  /  une  fois  les  lois  de  ces  combinaisons 
connues,  enfin  une  fois  les  actions  chimiques  rap- 
portées dans  les  corps  qui  y  prennent  part  à  des 
quantités  pondérables  parfaitement  définies  qu'on 
appelle  des  équivalents  chimiques ^  on  voit  l'intime  liai- 
son existante  entre  la  chimie  et  la  science  des  nom- 
bres ordonnés  en  proportions,  en  progressions  et 
en  séries,  et  que  c'est  grâce  au  concours  des  deux 
sciences  que  les  équivalents  et  les  poids  atomiques 
ont  pu  être  établis  d'une  manière  précise  et  gé- 
nérale* 

Qu*on  veuille  bien  se  rappeler  la  forme  régulière 
qu'affecte  toute  espèce  chimique ,  lorsque  ses  tnolé^ 
cules  passent  de  Tétàt  liquide  ou  de  vapeur  à  Tétai 
solide  datis  dés  cii*constatices  définies  et  avec  une 
lenteur  suffisante  pour  obéir  à  la  juxtaposition 
inhérente  à  leur  nature,  et  l'on  apercevra  claire- 
ment les  relations  de  là  chimie  avec  les  solides  dé 
la  géométrie,  puisque  la  forme  régulière  dés  cris- 


»r  .wiiûSfr  aiUllgCE>. 

laax.  produite  dans  ces  cÎTCoostaiiees.  se  rapporte 
en  définitive  à  ces  mêokes  solides;  enfin  rappelons 
encore  que  toutes  les  formes  ima^rinables  de  cris- 
taux sont  ramenées  par  la  branche  de  la  géomé- 
trie, appelée  cristallo;?raphie,  àsix  formes  distinctes 
appelées  ^fy^tème*  cmiallii^  .48-31). 

L^s  relations  de  la  chimie  avec  les  mathématiques 
ne  sont  pas  moins  sensibles,  à  l'égard  des  combi- 
naisons indéfinies,  quand  il  s'agit  d'examiner  c«^ 
tains  rapports  d'une  manière  claire  et  précise,  par 
exemple  ceux  qui  existent  entre  les  dilatations  4^ 
espèces  chimiques  et  les  températures,  ceux  qui 
existent  entre  la  force  dissolvante  d'un  liquide  sur 
un  solide  à  des  températures  croissantes  ou  décrois- 
santes. 

Rapports  (le  la  physique  avec  la  chimie. 

W>.  l>\s  relations  de  la  chimie  avec  la  physique 
sont  incontestables,  si  Ton  veut  bien  se  rappeler  que 
riiistoire  de  toute  espèce  chimique  comprend  un 
groupe  de  propriétés  appelées  physiques,  par  la 
raison  que  Tétude  spéciale  de  ces  propriétés  appar- 
tient à  la  physique,  puisque  le  but  de  cette  science 
est  de  les  définir  rig'oureusement  en  les  soumet- 
Uint  à  (les  mesures  de  précision. 

11  sulïit  de  rappeler  que  la  dilatation  des  corps, 
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la  ûxaitîon  de  la  température  où  Us  chang^ent  res- 
pectï^fifint  (ffetat,  les  quantités  de  chaleur  dég^a- 
g^es  ou  €Lbsorbées  alors ,  la  densité ,  les  propriétés 
que  les  êtres  manifestent  lorsqu'ils  sottt  soumis  à  la 
|]umière,  àréleetrieité  et  au  mag^nétisme,  font  partie 
^u  domaine  de  la  physique,  et  que  parmi  les  phéno- 
mènes qui  se  manifestent  alors,  il  en  est  beaucoup 
qu'il  importe  iMI^ chimiste  de  connaître,  notamment 
la  faculté  de  certains  êtres  aagîr  sur  le  plan  de 
la  lumière  polarisée,  les  propriétés  électriques  posi- 
tivçjMtnég^ative,  et  les  propriétés  mag^nétiques  que 
les  êtres  présentent  dans  des  circonstances  définies. 
L'étudefle  la  chimie  et  de  la  physique  se  rencon- 
trent aa^  l'étude  des  phénomènes  passag^ers  aussi 
bien  que  dans  Mlle  des  phénomènes  permanents. 

Rappm'ts  de  V étude  des  êtres  vwants  avec  la  chimie. 

67.  L'histoire  de  chaque  espèce  chimique  com- 
prenant le  g'rdupe  des  propriétés  organolqjtiques,  et 
parmi  celles-ci  beaucoup  se  manifestant  dans  l'inté- 
rieur des  êtres  vivants,  il  s'ensuit  que  pour  être  ap- 
préciées exactement  des  chimistes,  elles  exig^ent  des 
connaissances  que  le  physiolog'iste ,  le  médecin , 
l'anatomiste  et  même  le  naturaliste  peuvent  seuls 
donner. 

L'étude  des  propriétés  organpleptiqites  d'une  espèce 
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(.liiuiique  n'étant  pas  bornée  aux  animaux  ^\é^ 
tond  aux  vég*étaux.  Ainsi  les^fu^tions  moléculaires 
qui  s'accom{)lissent  danÉ.  les  plantes  quand  elles 
s'assimilent  Téaù,  le  carbone  de  Facide  carbonique, 
la  matière  plus  ou  moins  modifiée  ou  altérée  des 
engfrais,  établissent  entre  la  chimie,  la  physiologie 
végétale  et  Tag^riculture  le  même  rapport  ^e  Ijétude 
des  actions  moléculaires  qui  s'accompUœBj^dfps 
les  animaux  pendant  la  digestion,  la  respircâion,  les 
sécrétions,  etc.,  établit  entre  la  chimie,  la  physiolo- 
fçie  animale  et  la  médecine. 


Caractère  de  la  cmmiie  pure.  "» 

68.  Les  rapports  de  la  chimie  âVec  les  mathé^ 
matiques,  la  physique,  la  physiolog'îe,  la  médecine 
et  Tag-riculture,  une  fois  fixés,  tout  en  accordant  la 
qualification  de  science  à  la  chimie,  lui  refusera-t-on* 
un  caractère  propre,  essentiel,  absolument  spécial? 
Non  certainement,  car  si  elle  recourt  à  la  physique 
(»l  à  la  g'éométrie  lorsqu'elle  étudie  les  propriété^ 
/)/ii/b'iqucs  des  corps,  à  la  physiologie  et  à  la  thérapeu- 
tique, lors(ju'elle  veut  connaître  les  projmètés  or- 
(janolepiiqtœs ,  elle  seule  apprend  à  connaître  leum 
propriétés  chimiqiœs,  (»n  ramenant  chaque  matière 
simple,  chaque  matière  complexe  à  une  définition 
précise  reposant  sur  Tensenible  des  propriétés  phy- 
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g^chimiques  'et  org'anoleptiques  inhérentes  à 
biQAtière,  aian  d'en  faire  ce  que  je  nomme  une 
?  cmnique,  et  c'est  même  de  là  qu'elle  tire  le 
mre  officiai  qui  la  distingoie  de  toute  autre 
ice  (58). 

\  définitive,  la  chimie  réduit  donc  la  matière 
nies, distincts  nettement  définis  par  l'ensemble 
propriétés  physiques,  chimiques  et  org*anolep- 
es  inhérentes  à  chaque  type,  c'est-à-dire  à  cha- 
espèce  chijïiique,  en  conséquence. 

!  espèce,  dans  les  corps  simples,  présente  nne  collection 
m  on  déchanâllons  identiques  par  l'ervsemble  des  pro- 
ies ]^ysifjm,  chimiques  et  organolepHques,  desquels 
mtivms  on  n'a  pu  séparer  plusieurs  sortes  de  matière. 

!^pèce,  dans  les  corps  composés,  présente  une  collection 
^es  ou  d  échantillons  identiques  par  F  ensemble  des  pro-  ' 
tés  physiques,  chimiques  et  organoleptiques,  lesquels 
mâllons  sont  formés  des  mêmes  élémetits  unis  en  même 
wrtion  et  soumis  à  un  même  arrangement  molécu- 
u 

oilà  les  définitions  auxquelles  la  méthode  a  poste- 
i  nous  a  conduit  (54,  55,  56);  mais  pour  com- 
ndre  clairemelit  les  relations  de  l'espèce  chiini- 
î  avec  l'espèce  botanique  et  l'espèce  zoolog^ique, 
lois  expliquer  l'expression  de  collection  dt êtres  ou 
JiarUillons  idetttiques,  dont  je  viens  de  me  servir* 
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69.  a)  Lospècp  chimique,  simple  o\x  composée,  é(A!A\i^ 
k  nos  sens  ;  ollo  est  tellement  petite  que  notre  œil  armé 
des  instruments  d'optique  les  plus  g^rossissaijjkne, 


peut  en  saisir  Timag^e.  Qu'est-ce  donc  qu'ui 
ceau  de  cuivre,  qu'un  barreau  de  fer,  qtl'un  criftal 
de  soufre  qu'il  m'est  donné  de  voir?  Ce  sont  ^ijl^V 
lections  de  petites  parties  pondérables  nommées  tm- 
fécules,  atomes  (22,  28),  qui  deviennent  sensibles  par 
suite  de  leur  ag*rég*ation. 

Dans  l'état  actuel  de  nos  connaissaapes,  on  admet 
assez  g^énéralementque  plusieurs  atomes  d'un  corps 
simple  placés  à  distance  forme  un  système  régulier 
appelé  77îolécule,  et  que  des  molécules "de^ifférents 
corps  simples  en  s' unissant  constituent  un  même 
système  pareillement  rég*ulier  formant  une  tnaléailé 
voynposée. 

.  J'ai  cru  devoir  il  y  a  long'temps  (1)  considérer  ces 
molécules  comme  les  individus  de  F  espèce  chimique;  dès 
lors  le  morceau  de  cuivre,  le  barreau  de  fer  et  le 
cristal  de  soufi»e  dont  je  viens  de  parler  ne  sont  pas 
{'espèce  chimique  individu,  mais  chaque  masse  sen- 
sible à  la  vue,  au  loucher,  est  une  collection  d'indivi- 
dus de  l'espèce  cuivre,  de  l'espèce  fer,  de  l'espèce 
soufre. 


(i)  Considérations  générales  sur    P Analyse   organique, 
1824,  page  17. 
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Il  en  est  de  même  d'un  morceau  de  marbre  résul- 
tant de  ragrégation  d'individus  dont  chacun  est  une 
composée  d'ojifgène^  de  carbone  et  de 
ou  plus  probablemqjgkd'acide  carbonique 
et  de  chaux. 
^tf  b)  U espèce  chimique  représentée  par  la  molécule  est 
donc  IfNisible  à  cause  de  sa  petitesse,  et  nous  ne  la 
voyons  qu'à  l'état  d'ag^récjat.  Sous  ce  rapport,  la  dif- 
férence ej^^grande  entre  Y  espèce  chimique  et  \  espèce 
dam  les  corps  vivants ;ce\\e-ci  diffère  de  la  première  en 
ce  qu'elle  est  un  g^roupe  comprenant  un  nombre  in- 
défini dl'individus  dans  lesquels  les  sexes  sont  unis 
ou  séparés,  et  qui  sortent  tous  d'un  même  ascendant 
ou  de  deuj^scendants  de  sexes  différents.  Or  les 
individus  dein  même  espècp  différant  plus  ou  moins 
les  uns  d^  autres,  Tespèce  est  une  abstraction 
comprenant  seulement,  les  attributs  communs  à 
tous  ces  individus.  Sous  ce  rapport,  donc,  la  diffé- 
rence est  l^nde^entre  les  indiWdus  d'une  même 
espèce  botanique  ou  zoologique  et  les  individus 
d'une  même  espèce  chimique,  puisque  ceux-ci  sont 
identiques,  et  j'ajouterai  que  la  botanique  et  la 
zoologie  se  composent  chacune  d'une  partie  concrète, 
comprenant  les  individus,  et  d'une  partie  abstraite, 
comprenant  les  espèces,  et  les  groupes  (F espèces  de- 
puis le  genre  jusqu'au  règne  (91,  92).  Lorsque 
tous  les  êtres  compris  dans  un  même  groupe  ont 
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plus  de  rapports  de  ressemblance  ensemble  qu^avec 
les  êtres  de  tous  autres  g^upes,  la  clasgifloHtion 
est  Texpression  de  la  méthode  naturelle  (8^illffl)-r 

70.  Je  consacrerai  )0»)ivre  suivant  aux  Velations 
(le  la  chimie  avec  lai|j^&nique  et  la  zoolog^e-au 
point  de  vue  des  individus  et  des  espèces,  réparti»  i 
en  «groupes  d'après  l^Jliéthode  naturelle. 

Distinction  de  la  chimie  davec  la  physique. 

71.  La  chimie^  après  avoir  réduif  là  matière  en 
espèces  distinctes  privées  de  toute  mvtfaiSi^'étraAgère  à 
leur  nature  respective,  expose  Thistcwe  de  chaque 
espèce  en  particulier,  et  cette  histoire  se  compose  de 
Texposé  de  toutes  les  propriétés  physiques,  chimi- 
ques et  org'anoleptiques  qu'on  lui  connaît.  Si  la  chi- 
mie étudie  une  propriété  en  particulier,  elle  ne  sup- 
pose jamais  cette  propriété  séparée  des  autres 
propriétés  appartenant  à  Tespèce,  c'est  donc  bien  un 
^tre,  un  corps,  une  chose,  un  objet;  en  un  moto  est 
le  coiicret  Aoni  elle  s'occupe  (34). 

La  physique  a  pour  objet,  dit-on,  l'étude  des  pro- 
priétés générales  de  la  matière;  mais  la  précision 
exigée  que  toute  propriété  qui  sera  étudiée  dans  une 
série  de  corps,  indépendamment  des  autres  proprié- 
tés que  ces  corps  possèdent,  pourra  par  là  même 
être  considérée  comme  une  propi'iélé ,   sinon  tou- 
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jours  physique ,  du  moins  comme  une  propriété 
envisagée  au  point  de  vue  où  le  physiçi^en  étudie  en 
général  J&yteppriétés  de  la  matière.^|fi^physicien, 
en  exan^ppit  une  propriété  existante  dans  une 
série  de  corps;,  fait  donc  abstraction  de  toute  autre 
propriété  que  cè^le-la,  et  c'est  sous  ce  rapport  qu'on 
a  raison  de  dire*qu'il  ^ûfe^  V abstrait,  quand  le  chi- 
miste étudie  le  concret  (34). 

Le  physicien  étu(%ra  dona.une  série  de  corps  : 

1*  Au  point  de  vue  d'unf^|ftême  propriété  comme 
la  densité,  l'élasticité,  la  ductibilité; 

2*  Au  point  de  vue  d'une  propriété  qui  se  mani- 
feste sous  rinfluençe  des  forces  physiques  que  nous 
avons  rapportées  à  la  chaleur,  à  la  lumière,  à  l'élec- 
tricité, au  magnétisme. 

Telles  sonfies  propriétés  appelées  : 

Dilatabilitl/ 

Ré^lpgibilité; 

Cionâuctibilité  ^  la  chaleur; 

Gonduetibilité  de  l'électricité  ; 

Polarité  magnétique. 

Si  nous  rajg^jlons  la  définitionfki/!:;;/^  nous  voyons 
que  si  le  physicien  étpdie  les  corps  sous  le  rapport 
de  propriétés  abstra|É6j^ces77ro/>nV/^^,  soumises  gé- 
néralement à  des  ni^Sres  de  précision,  doivent  être 
considérées  comme  des  faits  •parfaitement  déterminés, 
parfaitement  définis. 
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Le  tableau  suivant  montre  à  Tœil  la'différen 
la  ressemblance  de  la  chimie  et  de  la  physique, 
trouble,  sans  confusion  et  conformément  à  ce 
j'ai  dit  de  la  faS^pj^se  de  T esprit  humain  qui, 
bien  connaître,  est  obligé  de  diviser,  d'analyseï 
objet  complexe  sur  lequel  il  fixe  son  attention  ( 
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CHAPITRE  IV. 

*  INTERVENTIOiN 

DE  LA  CHIMIE  DANS  L'ÉTUDE  DE  DIVERSES  SCIENCES. 

ÉTENDUE  DE  LA  CHIMIE  AINSI  APPLIQUÉE. 

DUE  DE  LA  CHIMIE  APPLIQUÉE  AUX  ARTS. 


72.  Nous  avons  vt^lH  *B>inie  emprunter  à  des 
sciences  diverses  la  connaiSBance  précise  des  pW)- 
pridtés  physiques  (63,  66)  et  des  propriétés  oryanolep- 
tiques  (63,  67)  sans  laquelle  Tétude  des  espèces  chi- 
miques à  Ifiujuelle  elle  se  livre  serait  incomplète  : 
nous  avons  insisté  sur  la  nécessité  où  elle  est  de  s'ai- 
der du  concours  de  ces  sciences  pour  atteindre  le  but 
qu'elle  se  propose,  celui  de  4éfitiir  la  matière  en  es- 
pèces  par  Tensemble  des  profbriétés  que  chacune  de 

■  ■'  ■  ■      ■''>»V". 

ces  espèces  possède.  Nous  allons  voir  maintenant 
la  chimie  intervenir  comme  élément  absolument 
nécessaire  à  ce  qu'un  certain  nombre  de  sciences 
complexes  atteig^nent  à  leur  tour   le  but  spécial 
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vers  lequel  chacune  d'elles  dirigée  ses  efforts;  il  y  a 
donc  réciprocité  de  services.  Dans  le  cas  que  nous 
avons  examiné,  la  chimie  empnmfe  à  certaines  scien- 
ces, dans  le  second  cas  elle  reconnaît  le  service,  en 
portant  la  lumière  où  elle-même  devient  un  élément 
nécessaire  de  connaissance  pour  éclairer  les  recher- 
ches particulières  à  ces  sciences  complexes. 

73.  La  chimie  est  un  élément^sentiel  de  la  mi- 
néralog^ie  et  de  la  g*éolog*ie  même;  car  ces 'deux 
sciences  étant  l'histoire  des  espèces  chimiques  qu  on 
rencontre  dans  la  nature  minérale,  cft  n'est  qu'à 
Taide  de  la  première  qu'eflei,  peuvent  connaître  la 
(îomposition  de  ces  espèces  et  leur  assigner  le  véri- 
table nom  qui  les  djst^ag:ue  les  unes  des  autres.  En- 
fin l'intervention  de  la  chimie  est  indispensable 
surtout  dans  le  cas  où  plusieurs  espèces  sont'&iies 
en  proportions  indéfinies  on  simplement  mélang*ées. 
Or  on  sait  aujourd'hui,  d'après  la  belle  découverte 
de  MitscherHch,  (|ue  des  (espèces  cristallisant  sous 
la  même  forme,  que  Ton  appelle  isomorphe^s  à 
iuiuse  de  cette  propriété,  peuvent  CAvc  unies  ou  mé- 
lang*é<*s  en  proportions  indéfinies,  quoique  définies 
chacune  dans  sa  composition  élémentaire,  et  ces 
mélang'cs  ou  composés  indéfinis  apparaissent  au 
minéralog*iste  avec  la  même  forme  cristalline  que  si 
le  cristal  n'était  formé  que  d'une  seule  espèce!  Or  la 
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chimie  seule  constate  que  cela  n'est  pas,  qu'il  y  a 
complexité  réelle  où  existe  Tapparence  de  la  simpli- 
ci^HfeMême  résuUÈf  lorsque  des  espèces  unies  ou 
siri^j^j^itaent  mélang^ées  en  proportions  indéfinies 
dépourvues  d'une  forme  rég^ulière,  affectent  l'appa- 
rence terreuse  ou  celle  d'une  roche  plus  ou  moins 
homog^ène.  A  la  ;é|[|jiiiiie  seule  appartient  donc  le 
Pouvoir  du  TfMUonter  à  la  distinction  des  espèces 
réunies. 

7-4,  Jjft  f  himi<\  en  indiquante  la  minéralogie  et  à 
la  géékà^e  h's  rspèces  ainsi  unies  ou  mélangées, 
s(flt  que  l'association  affeclc  la  forme  de  cristaux, 
soit  qu'elle  affecte  la  fowûie  terreuse  ou  sableuse  ou 
enfin  celle  d'une  roche  compacte,  fait  connaître  à  ces 
sciences  \eur0fér?tal)k,s  imités  matérielles, 

75.  La  chiiÉ|#éclaire  Tanatomie  des  animaux  et 
même  celle  d^ySantes  ;  car  dès  qu'on  se  propose  de 
connaître  la  structure  et  la  nature  des  tissus  consti- 
tuant les  appareils,  les  org-anes  des  actions  vitales 
des  corps  virants,  la  chimie  doit  intervenir  après  la 
dissection ,  après  l'examen  microscopique ,  pour 
nommer  les  espèces  chimiques  qui  sont  les  principes 
immédiats  de  tous  ces  tissus  constituant  org^anes  et 
appareils  ;  elle  peut  montrer  la  complexité  où  l'ap- 
parence indique  la  simplicité.  Par  exemple,  dans  un 


t 
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tissu  élastique  jaune,  Faction  de  Teau  bouillante 
montre  Fexistence  d'un  tissu  susceptible  de  se  trans- 
former en  gélatine,  sans  que  la  matière  élastique 
soumise  à  rexpérience  ait  perdu  sa  propriété  élas- 
tique; là  existent  donc  évidemment  deux  tissus, 
ainsi  que  je  Tai  démontré  il  y  a  longtemps. 

76.  Si  la  chimie  intervient  dans  Tanat 
forte  raison  est-elle  indispensable  lor 
d'g»pliquer  les  phénomènes  des  corps  vivî||||l  dont 
TCT^mble  forme  les  physiologies  anintâj^çièt  vé- 
gétale. 

4 

77.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  es-jtèccis  chimiques 
ou  les  pmicipes  immédiats  des  tissus,  mais  encore  les 
espèces  chimiques  constituant  les  liquides  de  Técono- 
mie  organique,  les  espèces  chimiques  des  aliments  ou 
engrais  nécessaires  à  la  vie  animale  ou  végétale,  les 
espèces  chimiques  des  sécrétions  et  des  excrétions,  en 
Un  mot,  ce  n'est  qu*après  avoir  reconnu  les  espèces 
chimiques  qui  prennent  part  à  la  vie  de  l'animal  ou 
du  végétal  dans  ces  diverses  eii'constances,  que  la 
jiliysiôlogie  est  en  mesure  de  rechercher  là  dépens 
rlance  des  phénomènes  physiologi(|ues  avec  les 
transes  aux(|uelles  ils  se  l'attachent . 

t8i  Telles  sont  les  circonstances  nunibi*euses  où 
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la  chimie  intervient  comme  science  spéciale  et 
comme  science  appjîfljuée  d'une  manière  absolu- 
ment nécessaire  popr  résoudre  des  questions  du 
domaine  des  sciences  naturelles  consacrées  à  la 
connaissance  du  monde  minéral  et  du  monde  or- 
gÇpisé  vivant! 

79.  La  chimie  n'intervient  p6tô  seulement  dans  les 
sciences  que  nous  venons  d'indiquer,  mais  elle 
éclaire  une  foule  d'arts  dont  la  matière  appartient  au 
règne  minéral  et  aux  rôg'nesorg'aniques.  Non-seu- 
lement elle  est  un  des  éléments  des  aHs  chimiques, 
mais  on  la  consulte  fructueusement  lorsqu'il  s'ag^it 
encore  des  arls  physiques  et  même  des  arts  mécaniques. 

80.  Le  tableau  suivant  montre  les  relations  mu- 
tuelles dont  je  viens  de  parler. 
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RAPPORTS 

DE    LA    CHIMIE 
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DES  ÊTRES  VIVANTS. 


RAPPORTS      • 

E   LA  CHIMIE 


ATEC    l'histoire 

DB6  ÊTRES   VIVANTS. 


PRÉFACE. 

l.  Les  objets  de  ce  livre  sont  assez  nombreux  et 
s  riches  en  détails  pour  que  j'expose  au  lecteur 
Ire  que  j'ai  cru  devoir  adopter  dans  leur  distri- 
3n. 

PREMIÈRE    DIVISION. 

f  explique  la  différeme  de  t espèce  chimique  davec 
\ce  vivante,  afin  que  l'on  sache  bien  pourquoi  tous 
chantillons  d'une  espèce  chimique  placés  dans 
lêmes  conditions  représentent  cette  espèce,  tan- 
u  aucun  des  individus  vivants  d'une  espèce  ani- 
î  ou  vég'étale  ne  peut  représenter  cette  espèce, 
lot  espèce,  appliqué  à  un  corps  vivant,  est  donc 
expression  abstimfe,  tandis  que  toute  espèce  chx-- 
e  est  censée  pouvoir  être  représentée  par  le 
et. 
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DEUXIÈME  DIVISION. 

Histoire  des  êtres  vivants  au  double  point  de  Due 
des  individus  et  de  leur  classification. 

SECTION  PREMIÈRE. 

Histoire  des  individus  appartenant  à  une  même  espèce  de 
corps  viifant. 

CHAPITRE    PREMIER. 

Étude  de  l^individu-animal. 

CHAPITRE    II. 

Etude  de  TiDdividu-plante. 

SECTION  IL 

Histoire  des  espèces  considérées  relativement  h  leur 
classification. 

CHAPITRE    PREMIER. 

Des  sciences  des  corps  vivants  au  point  de  vue  abstrait. 

CHAPITRE    II. 

De  la  méthode  naturelle  en  général. 

CHAPITRE   m. 

De  la  méthode  naturelle  appliquée  à  la  botanique. 

CHAPITRE    IV. 

De  la  méthode  naturelle  appliquée  à  la  zoologie. 
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TROISIÈME  DIVISION. 

intervention  de  t expérience  dans  V étude  des  êtres  vissants,  ' 

CHAPITRE    PREMIER. 

Considérations  générales. 

CHAPITRE   II. 

Applications  de  Texpérience  à  la  connaissance  des  espèces 

vivantes. 

CHAPITRE   m. 

De  Inapplication  des  principes  de  Vétaf^  antérieur  et  de  l^état 
ultérieur  à  l'histoire  du  développement  des  corps  vivants. 

QUATRIÈME  DIVISION. 

Déduire  de  la  différence  de  F  espèce  chimique  davec  Tes-- 
pèce  botanique  ou  zoologique  la  raison  pourquoi  il  ne  peut 
y  avoir  pour  les  espèces  chimiques  une  classification  que  ton 
puisse  comparer  à  la  méthode  7iaturelle  présidaiit  à  la  classi- 
fication des  êtres  vivants. 


PREMIERE  DIVISION. 

**^*»ENCaE  EMIRB  L'ESPÈCE  CHIMIQUE  ET  L'ESI^Œ  YIVANTE. 


^82.  Là  chiinîe,  étant  définie  là  science  qui  r-é- 
^%iit  là  inâtiêrè  ^mplè  et  la  matière  composée  en  es- 
Mder,  à  pa^cefàît  même  une  analojg*ie  incontestable 
*»Vèd  rfaistoire  naturelle,  dont  le  but  spécial  est  de 
amener  les  plantes  et  les  animaux  à  des  espèces,  les- 
^u'étleié  espèces  sont  les  types  des  corps  vivants,  comme 
tèà  esjiiècés  chimiques  sont  les  types  de  la  matière  miîiéra/e 
Bt  de  la  matière  organisée^  vivante  ou  morte. 

85.  L'histoire  naturelle  disting*ue  les  individus 
appartenante  chaque  espèce,  c'est-à-dire  les  indi- 
vidus d'une  origine  commune  quant  au  père  et  à  la 
ràère,  en  variétés  et  en  sous-races^  en  races,  en  sous-es- 
pèces^%'\\  est  possible;  puis  elle  dispose  les  espèces  en 
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groupes  divers,  appelés  genres,  fami/ks,  ordres,  classes, 
embranchements  et  règnes. 

84,  U espèce  dmi  corps  r/('«rt/ comprend  un  nombi'e 
indéQni  d'individus  ayant  plus  de  ressemblance 
entre  eux  qu'ils  n'en  ont  avec  tous^  autres;  ils  sont 
censés  sortir  d'un  m^me  être  ou  de  deux  êtres,  sui- 
vant que  r individu  réunit  les  deux  sexes  ou  qu  il 
n'en  représente  qu'un  seul.  Leurs  formes  se  main- 
tiennent dans  les  mômes  ciroonstanees  du  monde 
extérieur  où  ont  vécu  leurs  ascendants. 

85,  Le  but  de  Tétude  de  Vespèce  chimique  est  de 
connaître  toutes  les  propriétés  phi/siqneSy  chimiques  et 
ori/fl7ï<î/<?/î/?y«<?5  appartenant  à  cette  espèce;  et  dans  les 
propriétés  chimiques,  on  doit  comprendre  tous  les 
phénomènes  passag^ers  et  permanents  qui  se  pro- 
duisent (24)  : 

1"  Lorsque  Tespèce,  étant  simple  ou  composée, 
entre  en  combinaison  pour  constituer  une  nouvelle 
espèce; 

2"  Lorsque,  étant  composée ,  elle  se  réduit  en  ses 
principes,  soit  principes  immédiats,  soit  principes 
simples,  qui  sont  autant  d'espèces. 

86,  L'histoire  naturelle  n'offre  rien  dans  l'étude 
qu'elle  fait  des  espèces  vivantes  qui  corresponde 
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à  ces  deux  circonstances ,  où  Tespèce  chimique,  en 
se  combinant  avec  une  autre,  forme  une  nouvelle 
espèce,  ou  donne  lieu^  si  elle  était  complexe,  à  de 
nouvelles  espèces  en  se  décomposant.  C'est  ce  qu'ex- 
prime le  mot  individu  appliqué  à  Tespèce  vivante, 
lorsque  cet  individu  a  toutes  les  facultés  d'un  être 
bien  constitué.  Évidemment  on  ne  peut  rien  retran- 
cher de  ses  organes,  on  ne  peut  imag^iner  d'en 
ajouter  un  à  ceux  qui  lui  sont  essentiels,  sans  le 
dénaturer.  Il  est  donc  ce  que  nous  le  voyons,  ce  que 
l'étude  nous  apprend  de  ses  org^anes,  de  leur  struc- 
ture, de  leurs  fonctions. 

87.  La  diversité  de  qualités  que  l'attention  la  plus 
légpère  nous  fait  observer  dans  les  divers  individus 
d'une  même  espèce  animale  ou  vég^étale,  soit  du 
cheval,  du  lapin,  du  mouton,  du  coq,  etc.,  soit  du 
pommier,  du  pêcher,  de  la  vig-ne,  etc.,  montre 
combien  les  individus  vivants  d'une  même  espèce 
diffèrent  des  échantillons  d'une  même  espèce  chi- 
mique, en  supposant  bien  entendu  que  l'on  com- 
pare ces  différents  échantillons  dans  les  mêmes  cir- 
constances. Ce  résultat  est  une  conséquence  de  la 
simplicité  de  l'espèce  chimique,  relativement  à  la 
complexité  de  la  constitution  des  individus  d'une 
même  espèce,  org^anisée  pour  vivre.  En  effet,  cette 
complexité  porte  d'abord  sur  le  g'rand  nombre  des 
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principes  immédiats  ou  espèces  chimiques  que  com- 
prend la  composition  matérielle  de  ces  individus; 
ensuite  sur  la  structure,  l'arrangement  et  Tactivité 
des  organes  dont  Tensemble  forme  Tidiosyncrame 
de  chaque  individu;  c'est  de  cette  idiosyncrasiè 
qu'émanent  les  qualités  et  les  fticultés  dérivées  dû 
père  et  de  la  mère,  et  les  modifications  qu'elles  pour- 
ront recevoir  des  circonstances  du  monde  extérieur 
où  cet  individu  vivra,  depuis  sa  naissance  jusqu'à 
sa  mort. 

88.  Les  échantillons  d'une  même  espèce  chimi- 
que n'offrent  rien  de  semblable  à  l'observateur.  Ils 
ne  passent  point  incessamment  par  ces  changements 
([ui  sont  la  vie  de  l'individu  depuis  le  moment  où  il 
naît  jusciu'au  moment  où  il  cesse  de  vivre. 

Tous  les  échantillons  d'une  même  espèce  chimi- 
que, étudiés  dans  les  mêmes  circonstances,  pos- 
sèdent donc  une  fixité  do  propriétés,  qui  tranche  ab- 
solument avec  les  chang'ements  incessants  que  tous 
les  individus  d'une  même  espèce,  vég-élale  ou  ani- 
male, éprouvent  et  qu'ils  éprouveraient  encore,  lors 
même  qu'on  admettrait  entre  eux  une  parfaite  iden- 
tité et  une  identité  pareille  des  conditions  où  ils 
vivent;  mais  connue,  en  réalité ,  tous  les  individus 
d'une  même  espèce  diffèrent  plus  ou  moins  les  uns 
d'avec  les  autres,  on  voit  l'immense  différence  exis- 
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tant  entra  les  échantillons  de  l||(){^ême  espèce  chi- 
mique et  les  individus  vivants  d  une  même  espèce 
de  plante  ou  d'i^|i|ial.  Enfin,  rappelons  que  nous 
n'apercevons  pas  \indwidu,  c'est-à-dire  la  molécule 
ptant  l'espèce  chimique,  simple  ou  complexe, 
"une  agrégation  de  ces  individus ,  de  ces  mo- 
kules,  dont  nous  reconnaissons  l'identité  dans  le 
même  échantillon  dont  l'aspect  paraît  homog^ène. 


89.  Le  mot  espèce,  appliqué  à  des  êtres  vivij 
d'une  même  orig^ine,  comprend  donc  des  individus 
(jui  sont  loin  d'avoir  entre  eux  l'identité  de  ressem- 
wÊk^  qu'on  attribue  aux  échantillons  d'une  même 
espèce  chimique.  En  d'autres  termes,  les  individus 
de  la  même  espèce  vivante,  n'ayant  point  entre  eux 
l'identité  des  échantillons  d'une  même  espèce  chimi- 
que, on  ne  doit  comprendre  dans  renoncé  des  propriétés  de 
f  espèce,  botanique  ou  zoologique,  que  les  propriétés  possé- 
(lies par  tous  les  individus  de  P espèce.  Dès  lors,  l'énoncé 
deces  propriétés,  communes  à  tous  les  individus,  est 
^^^  expression  abstraite,  relativement  à  l'énoncé  des 
propriétés  de  l'espèce  chimique,  qui  est  censée  les 
comprendre  toutes,  puisqif^  admet  l'identité  (J^s 
échantillons  représentant;  <Jett0  espèce,  en  ayant 
égard  aux  circonstances,  bien  entendu,  capables  de 
'es  modifier ,  mais  de  les  modifier  d'une  manière 
identique  dans  une  même  circonstance.  La  diffé- 
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rence,  sous  ce  report,  est  donc  extrême  entre  le 
sens  ((u'on  doit  attacher  aux  expressions  :  espèce  bo- 
tanique ou  zoologique  et  espèce  chimique.  La  première, 
n'étant  point  représentée  par  l'individu,  est  abstoitB, 
tandis  que  la  seconde,  l'étant  par  l'individu  ou  flus 
exactement  par  un  échantillon  composé  d'individus 
identiques,  est  concrète. 

90.  La  (îonséquence  de  ce  qui  précède  est  donc 
qu'une  classification  en  histoire  naturelle  partant  de 
IVspèce  et  allant  jusqu'au  règne  inclusivement^  ne 
comprend  que  des  expressions  abstraites ,  dont  l^ 
nombre  des  propriétés  communes  comprises 
chaque  terme  diminue  de  plus  en  plus  à  me 
qu'on  s'éloigne  du  point  de  départ. 

Si  l'espèce,  considérée  dans  son  expression  la  plii- 
complète,  eu  ég^ard  au  nombre  des  propriétés,  n'e^ 
cependant  qu'une  expression  abstraite,  elle  Test  bie^ 
davantag^e  dans  la  classification,  puisque  l'énonce 
par  lequel  on  la  disting^ue  des  autres  espèces  con^ 
g*énères  ne  comprend  g*uère ,  en  g'énéral ,  que  1 
caractère,  c'est-à-dire  un  ensemble  de  propriétés  appar 
tenant  exclusivement  à  l'espèce  qu'on  veut  défini  i 

91.  Voici,  au  reste,  la  progression  de  l'énoncé  d 
l'espèce  a  l'énoncé  du  règne  : 
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Caracièf*e  de  tespèce. 

Propriétés  communes  à  tous  les  individus  de  l'es- 
pèce, ou  à  deux  individus  si  les  sexes  sont  séparés. 

Caractère  du  genre. 

Propriétés  communes  à  toutes  les  espèces  d'un 
même  genre. 

Caractère  de  la  famille. 

Propriétés  communes  à  tous  les  g^enres  d'une 
même  famille. 

Caractère  de  V ordre. 

Propriétés  communes  à  toutes  les  familles  d'un 
'^êxne  ordre. 

Caractèi^e  de  la  classe. 

Propriétés  communes  à  tous  les   ordres    d'une 
^ôme  classe. 

Caractère  de  tembraiichenwit. 

Propriétés  communes  à  toutes  les  classes  d'un 
fXême  embranchement. 

Caractère  du  règne. 

Propriétés  communes  à  tous  les  embranchements 
i'un  même  règne. 
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Le  nombre  des  propriétés  Qpmmunes  aux  indi- 
vidus conoypris  dans  chaque  groupe  va  donc  en  di- 
minuant de  l'espèce  au  règne,  et,  en  outre,  lei^- 
ractère  de  l'espèce  comprenant  des  propriétés  com- 
munes à  tous  les  individus  de  l'espèce,  la  méthode 
naturelle  ne  tient  pas  compte  des  propriétés  qu'on 
qualifie  de  variables. 


:  >        DEUXIÈME  DIVISION. 

HISTOIRE  DES  ÊTRES  VIVANTS  AU  DOUBLE  POINT  DE  VUE  DES 
INDIVIDUS  ET  DE  LA  CLASSIFICATION  DES  ESPÈCES. 


92,  L'étude  des  êtres  vivants  est  répartie  entre 
plusieurs  sciences  naturelles  pures,  la  botanique,  la 
zoologie,  Vanatomie,  la  physiologie,  et  deux  scien- 
ces naturelles  appliquées,  V agriculture  et  la  méde- 
cine. 

La  botanique  et  la  zoologie,  comme  nous  venons 
de  le  voir  (69,  81,  89,  90),  se  composent  chacune 
de  deux  parties  : 

La  première  consacrée  au  concret,  V individu. 

La  seconde  consacrée  à  Tabstrait,  c'est-à-dire 
aux  espèces  classées  en  groupes  subordonnés,  d'a- 
près la  considération  de  la  plus  grande  ressemblance 
mutuelle,  principe  essentiel  de  la  méthode  naturelle. 

Les  autres  sciences  naturelles  pures,  Tanatomie 
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et  la  physiologie,  se  composent  pareillement  cha- 
cune de  deux  parties,  Tune  consacrée  au  concret ^ei 
l'autre  à  \ abstrait. 

Enfin,  les  sciences  naturelles  appliquées,  Tagri- 
culture  et  la  médecine,  envisag'ées  au  point  de  vue 
pratique,  concernent  Yindividu. 

L'ag-riculture,  considérée  en  général,  se  compose 
de  réconomie  vég'étale  et  de  l'économie  animale  : 
l'économie  vég^étale  comprend  Thorticulture  ou  la 
culture  des  plantes   d'ornement,  et  l'agriculture 
proprement  dite,  la  culture  des  plantes  utiles.  L'é- 
conomie animale  comprend  l'élevag'e  des  animaux 
domestiques  et  la  manière  de  les  traiter  quand  ils 
sont  malades  :  cette  partie  de  l'économie  animale  est 
appelée  l'art  vétérinaire. 

La  médecine  se  compose  de  la  patholog*ie  et  de  la 
chirurg^ie. 

95.  L'histoin»  des  êtres  vivants  sera  partag*ée  en 
deux  sections. 

La  première  envisagera  V individn-a?iima/ dans  ses» 
rapports  avec  la  zoolog'ie,  Tanatomie,  la  physio- 
logie, réconomie  ag'ricole  animale  et  la  médecine, 
(îl  Texamen  de  X indwidn-plaiife  dans  ses  rapports 
avec  la  botani({ue,  ranatomie,  la  physiolog^ie  et  ré- 
conomie agricole  animale. 

Je  dirai  quel({ues  mots  de  la  répartition  des  indi- 
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vidus  d'une  même  orig^ine  en  sous-races ,  races  et 
9aus-€spèces. 

La  deiuHème  section  traitera  de  la  classification 
des  espèces  vivantes  en  genres^  familles,  ordres, 
classes  et  embranchements,  conformément  à  la  mé- 
ihùde  naturelle ,  dont  le  principe  essentiel  est  de 
grouper  les  espèces  d'après  leur  plus  g'rande  res- 
semblance mutuelle  (92). 

J'appliquerai  la  méthode  naturelle  aux  plantes 
d'abord,  aux  animaux  ensuite,  conformément  à 
l'ordre  chronologique  d'après  lequel  l'application 
en  a  été  faite. 

Je  montrerai  que  si  la  botanique  et  la  zoolog-ie 
comprennent  chacune  une  partie  consacrée  au  con- 
cret et  une  autre  à  V abstrait,  il  en  est  de  même  à 
1  egfard  de  l'anatomie  et  de  la  physiologie. 


SECTION  PREMIÈRE. 

HISTOIRE  DES  INDIVIDUS  APPARTENANT  A  UNE  MÉBIE  ESPÈCE 
D'ÊTRES  VIVANTS. 


94.  Les  naturalistes,  je  ne  dis  pas  les  plus  sa- 
vants, mais  ceux  dont  les  écrits  sont  le  plus  fré- 
quemment lus  ou  consultés,  ont  envisagée  les  êtres 
vivants  surtout  au  point  de  vue  de  leur  distinction 
en  espèces  et  de  la  distribution  de  ces  espèces  en 
genres,  familles,  ordres,  classes,  embranchements  et  rè- 
gnes. Je  cite  Tournefort,  Linné,  les  de  Jussieu,  La- 
marck,  Cuvier,  de  GandoUe. 

Il  est  donc  vrai  que  ceux  qui  veulent  apprendre 
la  botanique  ou  la  zoolog*ie  étudient  les  naturalistes 
dont  je  viens  de  parler  de  préférence  aux  natura- 
listes qui  ont  traité,  à  Finstar  de  Réaumur  et  de 
Buffon^  principalement  de  Thistoire  des  individus 
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d'une  môme  espèce ,  en  les  envisageant  relative- 
ment à  leurs  facultés,  leurs  instincts,  leurs  mœurs  ; 
ces  études,  moins  générales  que  celles  des  natura- 
listes classifîcateurs,  se  rapprochent  davantage  de 
la  manière  dont  les  chimistes  envisag'ent  l'espèce 
chimique,  mais  pourtant  avec  cette  différence  que 
les  individus  de  celle-ci  étant  tous  identiques  pour 
une  môme  espèce,  les  chimistes  étudient  vraiment 
Tespèce  dans  le  concret,  ce  qui  n'a  pas  lieu  pour  les 
botanistes  et  les  zoolog^istes ,  qui  ne  peuvent  con- 
naître le  concret  que  dam  f  individu  et  non  dans  tes- 
pèce{S9). 

Nous  étudierons  d'abord  l'individu  dans  les  ani- 
maux, puis  dans  les  plantes,  et  en  même  temps 
nous  parlerons  du  concours  de  l'anatomie,  de  la 
physiolog^ie,  de  la  méde^cine  et  de  la  culture,  pour 
bien  connaître  \ individu-^nnnal  et  \ individu-plante ; 
car,  à  mon  sens,  on  ne  peut  comprendre  une  classi- 
fication sans  la  prise  en  considération  de  notions 
empruntées  à  ces  sciences. 


CHAPITRE   PREMIER. 

ÉTUDE  DE  L'INDIVIDU-ANIMAL. 


ARTICLE   PREMIER. 

Au  point  de  vue  de  la  zoologie. 


95.  Les  zoolog^istes  donnent  peu  d'attention  aux 
individus  qui  composent  une  espèce  animale, 
Thomme  excepté.  Les  connaissances  que  nous  avons 
de  ces  individus,  considérés  comme  simples  va- 
riétés, sous-races,  races  et  sous-espèces,  sont  dues 
principalement  à  quelques  naturalistes  dont  la  mar- 
che a  été  celle  de  Réaumur,  de  Buffon ,  puis  à  des 
amateurs,  à  des  médecins,  à  des  chasseurs,  à  des 
pêcheurs,  etc. 
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ARTICLE   2. 

Au  point  de  vue  de  tanatomie. 

96.  L'anatomie  a  commencé  par  celle  de  l'indi- 
vidu; car,  pendant  long^mps,  c'est  le  cadavre  hu- 
main qu'on  a  disséqué,  ou  celui  des  singes  dans  les 
lieux  où  la  loi  défendait  la  dissection  du  premier; 
l'anatomie  a  donc  été  concrète  à  son  origpine,  et  long- 
temps a  continué  de  l'être. 

On  peut  dire  qu'elle  est  devenue  zoologique  sous 
Perrault,  Daubenton. 

L'anatomie  est  devenue  physiologique  lorsque  la 
dissection  a  eu  pour  but  de  rechercher  les  organes 
concourant  à  remplir  une  fonction  déterminée  et  à 
fixer  la  limite  de  ces  organes. 

Elle  est  àewenne  pittoresque  lorsqu'elle  a  été  appli- 
quée aux  arts  du  statu^iire  et  du  peintre,  pour  le  jeu 
des  muscles  dans  toutes  les  positions  où  peut  se 
trouver  le  corps  du  modèle  et  dans  les  sentiments  si 
variés  que  manifeste  la  fig'ure  de  Thomme. 

97.  Je  vais  exposer  comment  j'envisage  la  com- 
position d'un  animal-individu  au  point  de  \aie  ana- 
lomique. 

La  vie  est  étudiée  dans  une  suite  d'actes  appelés 
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fonctions,  tels  que  la  dig'estion,  l'absorption ,  la  res- 
piration, la  circulation,  les  sécrétions,  etc. 

A.  Chaque  fonction  s'accomplit  dans  un  appareil 
qui  se  compose  d'un  ensemble  de  parties  appelées 
organes. 

Un  appareil  peut  être  réduit  à  un  seul  organe. 

B.  Un  organe  est  formé  d'un  système  de  tissus. 
Les  tissus  sont  :  les  tissus,  aponévrotique,  tendi- . 

neux,  jaune  élastique,  dermicpie,  érectile,  muscu- 
laire, nerveux,  cartilag'ineux,  osseux,  etc. 

C.  Un  tissu  est  formé  ^organismes  élémentaires 
[éléments  anatomiques). 

Dans  un  tissu  il  existe  presque  toujours  plusieurs 
organismes  élémentaires,  mais  un  seul  est  prédominant, 
en  général. 

D.  Enfin  un  organisme  élémentaire  se  compose  de 
vn  ou  plusieurs  principes  immédiats  ou  espèces  chimi-- 
ques  d'origine  organique. 

98.  L'anatomie  de  l'individu,  pour  atteindre  le 
but  le  plus  élevé  de  la  science,  doit  déterminer  la 
structure  des  organes  avec  l!intention  de  définir 
ceux-ci  relativement  aux  tissus  dont  ils  se  compo- 
sent, en  cherchant  à  compléter  les  résultats  de  la 
dissection  opérée  à  l'aide  du  scalpel,  par  tous  les 
moyens  qui  lui  en  paraissent  susceptibles;  elle  re- 
court donc  à  l'observation  microscopique,  à  la  ma- 
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cération,  etc.,  etc.,  et  cela  avec  Tintention  de  fixer 
la  limite  des  organes  où  s'accomplissent  des  phéno- 
mènes vitaux  déterminés. 

Uanatomiste  étudie  successivement  dans  rhomme 
ou  rindividu  d'une  autre  espèce  : 

L'org^ane  du  toucher, 

—  du  goût, 

—  de  Todorat, 

—  de  l'audition, 

—  de  la  vue, 

puis  les  organes  de  la  digestion,  etc. 

Toutes  ces  études  se  rapportant  à  un  même  ani- 
mal concernent  le  concret  et  correspondent,  en  con- 
séquence, à  l'étude  de  l'espèce  chimique. 


ARTICLE   3. 

Sous  le  rapport  de  la  physiologie. 

99.  La  physiologie,  dont  le  but  est  de  connaître 
les  fonctions  des  organes  et  toutes  les  causes  capa- 
bles, en  les  affectant,  de  produire  quelque  effet  re- 
marquable, est  en  quelque  sorte  plus  susceptible  de 
donner  des  connaissances  précises  et  générales,  en 
bornant  ses  recherches  à  l'individu,  que  l'anatomie 
bornée  à  cette  même  étude  (255). 


AVEC  îi'HÎSTOIRE  DES  ÊTRES  VÎV/ViNTS.  121 

ARTICLE  4. 

Sôus  le  rapport  de  V économie  agricole, 

100.  L'économie  des  animaux,  envisagée  au  point 
de  vue  le  plus  élevé,  dans  la  multiplication,  \ élevage 
et  \ engraissement  des  animaux  domestiques,  puis 
dans  les  soins  qu'ils  exigent  du  médecin  vété- 
rinaire, donne  lieu  k  des  études  appartenant  au 
concret. 

La  multiplication  des  animaux  opérée  avec  Tin- 
Lention  de  conserver  des  caractères  que  l'on  trouve 
utiles,  ou,  au  contraire,  de  produire  des  modifica- 
Lionsque  l'on  juge  avantageuses,  peut  donner  lieu 
à  des  observations  du  plus  haut  intérêt  de  la  part  des 
naturalistes  philosophes,  désireux  de  suivre  avec  at- 
tention des  procédés  qui  ont  commencé  surtout  à 
fixer  l'attention  du  praticien  et  des  naturalistes  phi- 
losophes, depuis  les  résultats  si  remarquables  que 
Bakewell  a  obtenus,  et  qui  avaient  été  prévus  par 
Buffon. 

ARTICLE   5. 

An  point  de  vue  de  la  médecine, 

101.  La  médecine,  étudiant  encore  l'individu  dont 
les  fonctions  ont  été  troublées  par  une  cause  quel- 
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conque,  s'occupe  du  concret.  On  peut,  on  doit  même 
la  considérer  comme  un  complément  de  la  physiolo- 
g*ie,  lorsqu'elle  s'aide  de  toutes  les  lumières  de  la 
science  pour  connaître  les  maladies  et  les  corn- 
battre. 

102.  La  chirurgie  est  essentiellement  livrée  à 
l'étude  du  concret.  Elle  exige  surtout  la  connais- 
sance de  l'anatomie,  des  connaissances  physiolo- 
gpiques  et  pathologiques. 


CHAPITRE  IL 

ÉTUDE  DE  L'INDIVIDU-PUNTE. 


103.  L'anatomie  et  la  physiolog'ie  vég^étales  étant 
in  d'être  aussi  avancées  que  le  sont  l'anatomie  et 
physiolog'ie  animales,  je  m'abstiens  d'en  parler 
me  manière  spéciale. 

104.  L'ag^riculture  et  l'horticulture  en  étudiant 
\  plantes  dans  les  individus  rentrent  dans  le 
îcret. 

L'agriculture  est  susceptible  de  fournir  à  la 
ence  de  précieuses  notions  de  culture  eu  égard 
X  variétés  d'une  même  espèce,  au  sol  et  au  climat 
à  l'origine  des  semences. 

Les  horticulteurs  se  livrent  à  de  véritables  expé- 
înces  aa  point  de  vue  de  l'application  immédiate, 
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et  ces  expériences  sont  singulièrement  propre 
éclairer  T histoire  des  espèces  végétales  en  monti 
le  nombre  indéfini  de  modifications  que  la  cull 
imprime  à  des  individus  issus  d'une  même  esj 
de  plante.  Elle  présente  surtout  un  g'rand  int 
quand  on  compare  la  fixité  des  individus  obtenu 
moyen  de  la  division  de  Tun  d'eux  avec  les  d 
rences  par  lesquelles  se  disting'uent  les  indiv 
provenant  des  g^raines  recueillies  sur  un  même 
dîvidu. 


SECTION  n. 

WISTOIRE  DES  ESPÈCES  CONSIDÉRÉES  RELATIVEMENT  A 
LEUR  CLASSIFICATION. 


CHAPITRE   PREMIER. 

^^SQENCES  DES  ÊTRES  VIVANTS  AU  POINT  DE  VUE  ABSTRAIT. 


105.  Si  le  lecteur  veut  bien  revenir  sur  la  ma- 
nière dont  j'ai  disting^ué  la  chimie  d'avec  la  physi- 
que (71),  il  apercevra  à  la  fois  et  T intime  relation  des 
deux  sciences,  quand  il  s'ag'it  de  connaître  les  pro- 
priétés physiques  des  espèces  chimiques  le  plus  exac- 
tement possible,  et  la  différence  réelle  de  l'étude  de 
chacune  d'elles  en  ayant  ég'ard  à  leur  manière  de 
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procéder  respectivement  ;  la  première  envisagean*- 
le  sujet  au  point  de  vue  du  concret,  et  la  seconde  a^ 
point  de  vue  de  V abstrait  puisqu'elle  étudie  une  mêro^ 
propriété  comparativement  dans  une  suite  de  corp^ 
doués  de  cette  propriété.  Ma  manière  d'envisagé^ 
l'esprit  humain  dans  son  mode  d'étudier  rinconnc>» 
rend  précises  des  définitions  qui  ne  le  seraient  poin  ^ 
autrement,  tant  est  grand  le  nombre  de  leurs  rap — 
ports  mutuels,  et  intime  le  lien  qui  les  relie  ;  auss£ 
paraissent-ils  à  Tesprit  comme  semblent  aux  yeux: 
se  pénétrer  mutuellement  la  chaîne  et  la  trame  d'un 
tissu  par  suite  des  entrecroisements  auxquels  l'art 
du  tisserand  a  soumis  les  fils  de  l'étoffe.  Au  point  de 
vue  où  je  me  place,  la  complication  disparait,  ou  plu- 
tôt on  s'en  rend  compte  par  Tétroite  union  des  choses 
et  par  la  nécessité  d'étudier  d'abord  chacune  d'elles, 
après   que   Tintelligence  les   a  isolées  au   moyen 
de  Tanalyse,  pour  revenir  ensuite  de  l'étude  des 
choses  séparées    à  l'étude  de    leur  ensemble.  Ce 
compte-rendu   du  travail  de  l'esprit,  où   l'analyse 
précède  la  synthèse,  explique  Irès-bien  la  division 
des  sciences  en  la  faisant  dépendre  de  la  faiblesse  de 
l'esprit  humain,  quand  il  obéit  au  désir  de  connaître 
ce  qui  lui  est  caché. 

106.  J'ai  parlé  plus  haut  (94  et  stiîv.)  des  notions 
tiréesde  l'anatomie, de  la  physiologie,  deragriculture 
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et  de  la  médecine,  quand  on  veut  faire  une  étude  sé- 
rieuse des  individus  des  êtres  vivants  au  point  de  vue 
duconcret;  le  concours  de  ces  sciences  n'est  pas  moins 
indispensable,  si  Ton  veut  apprécier  la  valeur  de  tous 
lès  éléments  dont  Tensemble  comprend  les  bases 
sur  lesquelles  doit  reposer  la  classification  naturelle 
des  gfroupes  divers  en  lesquels  la  botanique  et  la  zoo- 
hgie  les  subordonnent.  Avant  de  traiter  de  la  mé- 
thode naturelle,  il  importe  d'envisag^er  Yanatomie, 
la  physiologie,  Vagriculhire  et  la  médecine  relativement 
aux  lumières  qu'elle  est  capable  de  répandre  sur  les 
classifications  botaniques  et  zoolog^iques  ;  car  si  avec 
raison  le  but  de  ces  classifications  est  de  réunir  les 
plantes  et  les  animaux  d'après  les  degrés  de  leurs  rap- 
ports de  ressemblance,  tous  les  phénomènes  accès- 
Bibles  à  nos  observations  doivent  être  pris  en  consi- 
dération :  or  la  science  actuelle  ne  le  permet  pas,  nos 
classifications  étant  restreintes  en  grande  partie  à 
l'observation  des  formes  et  de  la  structure  desorg^a- 
nés,  et  à  celle  des  fonctions  relatives  à  la  vie  animale 
proprement  dite.  Si  les  facultés  instinctives  et  intel- 
lectuelles ont  fixé  l'attention  de  quelques  naturalistes 
philosophes,  aucun  d'eux  n'a  tiré  de  ses  études  des 
conclusions  incontestables  susceptibles  d*être  prises 
en  considération  dans  la  classification  des  espèces 
animales  ;  une  classification  qui  justifierait  la  qualifi- 
cation de  naturelle  avec  le  sens  qu'on  attache  à  cett(* 
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expression,   tiendrait  évidemment   compte  de  ces 
facultés. 


m 


107.  IJanatomie,  lu  physiologie,  X agriculture  eilB,  \^ 
médecine  sont  aussi  utiles  à  \a partie  abstraite  de  la  bo- 
tanique et  de  la  zoolog*ie,  qu'àla,  partie  concrète  :  et  on 
le  concevra  aisément  en  considérant  que  Yanatomieel 
la  physiologie,  comme  la  botanique  et  la  zoologie,  se 
composent  cliacunc  d'une  partie  concrète  et  d'une 
partie  abstraite,  de  sorte  que  chacune  des  quatre 
sciences  a  deux  parties  qui  sont  entre  elles  ce  que  la 
chimie,  science  du  concret,  esta  la  physique,  science  de 
V abstrait,  ne  concernant  que  des  corps  privés  de  la 
vie. 

Je  vais  examiner  successivement  la  partie  abstraite 
de  l'anatomie  et  de  la  physiolog^ie  appliquée  à  la  zoo- 
logie ;  car,  conformément  à  la  remarque  fcdte  pré- 
cédemment (103),  je  n'ai  rien  à  dire  de  l'application 
î\  la  bolaniquo  deraiialoniie  et  de  la  physiologie. 


ARTICLE    PREMIER. 

AnatomiP  zoologique  au  point  de  vue  abstrait. 

108.  Vanatomie,  au  point  de  vue  abstrait,  est  cow- 
parér,  parce  (lu'eiic  étudie  un  même  organe  dans  la 
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série  des  animaux,  avec  rinlention  de  le  connaître 
aussi  bien  cjue  possible,  et  (jue  Texamen  comparatif 
d'une  suite  d'objets  analog^ues  est  un  procédé  de 
IVspritdes  plus  favorables  au  progTès  de  la  science. 
Aussiaprèsavoirétudié  comparativement  Toi'g^nedu 
loucher  dans  la  série  des  animaux,  Fanatomie  com- 
parée étudiera  Torg^ane  du  g*oût,  Torg^ane  de  Todo- 
pat,  Torg^nede  l'ouïe,  Torg^ane  de  la  vue,  etc.,  etc. 
L'anaiomie  comparée  deviendra ,y^/<Av//y?  en  étudiant 
toujours,  au  point  de  vue  comparatif,  un  même  or- 
ganisme élétnentaire  {élément  anatomique)^  im  mém<^ 
tissu,  dans  la  série  des  org^anes  formés  de  ce  même 
organisme Mémentaire  {élément  anatomique)  de  ce  même 
tissu,  organes  préalablement  connus. 

Le  tableau  suivant,  ana1og*ue  à  celui  qui  re- 
présente les  relations  de  la  chimie  avec  la  physi- 
que (71),  fait  saisir  Tanalog-ie  de  ce  qui  se  rapporte 
au  eo/urr^/ dans  Tétude  anatomique  d'une  espèce  zoo- 
log'ique,  d'avec  ce  qui  se  rapporte  à  Y  abstrait  Aan^  Ta- 
natomie  comparée  d'un  même  org'ane  étudié  dans 
la  série  des  animaux.  Enfin  le  tableau  représente 
encore  les  relations  de  l'anatomie  comparée  av(»c 
Tanatomie  générale. 

La  forme  extérieure  des  animaux  traduit  jusqu'à 
un  certain  point  leur  intérieur;  mais  la  moindre 
r<*flexion  montre  combien  une  classification  zoolo- 
g;'i<iue  laisserait  à  désirer  si  le  naturaliste  pensait 

9 
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pouvoir  renoncer  aux  lumières  de  ranatomie  com- 
parée, car,  que  de  déceptions,  s'il  pensait  jug^r  sûre- 
ment de  rintérieur  par  Textérieurl  C'est  au  contraire 
après  avoir  reçu  de  Tanatomiste  la  connaissance 
précise  des  org^anes,  de  leurs  formes,  de  leurs  pro- 
portions respectives  et  de  leurs  connexions,  que  le 
zoologiste  doit  établir  ses  classifications,  et  c'est 
surtout  la  connaissance  de  l'intérieur  qui  doit  servir 
de  critérium  aux  considérations  que  la  morphologie 
peut  sug*g*érer. 


ARTICLE    2. 


Physiologie  zoologique  au  point  de  vue  abstrait. 

^  109.  11  existe  une  physiologie  abstraite  comparée, 
correspondant  à  l'anatomie  abstraite  convpB.Tée  ;  mai»  . 
embrassant  l'ensemble  des  phénomènes  vitaux  de 
tous  les  animaux,  elle  est  loin  d'être  aussi  avancée 
f[ue  Tanûtoïnie,  et  dès  lors  elle  est  loin  de  répandre 
sur  la  g<x»ltig*ie  une  lumière  comparable  à  celle  que 
_gcience  t*eç(iit  de  l'anatomie  compa-* 
clioses  est  la  conséquence  de  ce 
ila  résultante  dénotions  em* 
sciences  pures  et  même  au»= 


^/"ct; 


( 
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Il  y  a  plus,  si  les  sciences  médicales  doivent  tous 
leurs  éléments  scientifiques  aux  sciences  pures, 
l'habitude  professionnelle  des  médecins  et  des  chi- 
rurgiens de  voir  l'état  iK)rmal  de  Thomme  sans  cesse 
troublé  par  la  maladie,  les  mettent  en  position  de 
donner  à  la  physiolog'ie  et  à  Fanatomie  d'utiles  ren- 
seignements concernant  la  patholog*ie  et  Tanatomie 
comparée. 


CHAPITRE  IL 

DE  U  MÉTHODE  NATURELLE  EN  GÉNÉRAL. 


110.  Le  principe  d'une  classification  d'êtres, 
d'objets  quelconques  est  dégrouper  ces  êtres,  ces  objets, 
^ après  leur  plus  grand  degré  de  ressemblance  mutuelle. 

Mais  comme  il  existe  différents  ordres  de  coupes, 
par  exemple  dans  les  êtres  vivants,  depuis  le  groupe 
^^c^  jusqu'aux  g^upes  c/tw^^  et  règne,  à  une  époque 
donnée  il  peut  arriver  que  cette  classification  soit 
impossible  à  réaliser  quant  à  l'ensemble  de  tous  les 
groupes  connus  à  cette  époque.  Or  voilà  ce  qui  a  eu 
lieu  en  botanique  et  en  zoologie,  et  comment  on  a 
distingué  la  méthode  naturelle  de  la  méthode  artificielle. 
'  La  méthode  naturelle  réunit  en  un  même  groupe  les 
êtres  qui  ont  plâs  de  ressemblance  mutuelle,  sous 
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tous  les  rapports,  qu'ils  n'en  ont  avec  ceux  d'aucuns 
autres  groupes  (92). 

La  méthode  artificielle  réunit  dans  un  même  groupe 
des  êtres  qui  ne  se  ressemblent  que  sous  çuelçues 
rapports  seulement. 

m.  Fort  de  la  pensée  que,  jusqu'ici,  l'histoire 
de  cette  partie  de  la  philosophie  des  sciences  n'a  pas 
été  présentée  sous  son  véritable  jour,  je  vais  entrer 
dans  des  détails  qui  me  permettront  d'exposer  la 
grande  différence  existante  entre  la  manière  dont 
j'envisag'e  l'histoire  des  sciences  et  celle  dont  on 
l'expose  g'énéralêment. 

Lorsqu'on  dit  qu'il  y  a  deux  méthodes  en  histoire 
naturelle,  la  méthode  naturelle  et  la  méthode  artifidelk, 
définies  comme  je  viens  de  le  faire,  cette  proposition 
est  vraie;  mais  elle  cesserait  d'être  exacte,  si  l'on 
prétendait  que  la  méthode  naturelle  ne  se  trouve  en 
botanique  que  dans  les  familles  naturelles  d'Adan- 
son  (1763),  ou  dans  celles  d' Antoine-Laurent  de  Jufi- 
sieu  (1773,  1774  et  surtout  1789),  tandis  que,'|iÉr 
opposition,  ondiraitque  tout  le système^gjr?/g/ dcMjM,. 
taux  de  Linné  est  subordonné  à  um  méthode  arti- 
ficielle. En  parlant  ainsi,  ce  serait  dire  que  ^aiifion 
et  de  Jussieu  ont  subordonné  tous  leurs  groljpeS  au 
principe  du  deg*ré  de  la  plus  g^rande  ressejlfeiblan(^ 
muluolle  des  Hves  qu'ils  décrivent  respectivement, 
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tandis  que  Linné  n'a  eu  é^rd  pour  former  ses 
groupes  des  mêmes  êtres.qu'à  un  ou  quelques  carac- 
tères seulement. 

Or  voilà  une  manière  de  parler  que  je  combats 
comme  contraire,  à  la  vérité  par  le  motif  que  je  dé- 
velopperai en  montrant  qu'en  botanique  la  méthode 
naturelle  a  été  appliquée  aux  genres  par  des  bota- 
nistes qui  les  ont  subordonnés  ensuite  à  une  classifi- 
cation artificielle  (114),  et  que  de$,familles  naturelles 
ont  été  groupées  plutôt  d'après  cette  méthode  que 
d'après  la  méthode  naturelle  (117);  enfin  qu'en  zoo- 
logie la  méthode  naturelle  a  commencé  par  la  clas- 
sification des  groupes  supérieurs  avant  d'avoir  été 
appliquée  au  groupement  des  espèces  en  gen- 
res (122). 

112.  Dès  les  premiers  âges  des  sociétés  humai- 
nes, le  langage  a  reçu  l'influence  du  principe  d'a- 
nalogie ou  de  ressen)})lance  :  l'association  que  la 
langue  chinoise  a  faite  du  noTn^jjài/tfjnr  au  nom  gêné- 
en  est  un  exemple  frappaîM;  mais  en  la  rappe- 
l^je  citerai  un  cas  absolument  contraire  où  l' at- 
tentionné l'homme  portée  sur  certains  corps ,  et 
frappée  de  quelques  différences,  en  a  fait  deux  ca- 
tégories absolument  différentes,  quoique  en  réalité 
ces  corps  fussent  les  termes  extrêmes  d'une  série. 
L'exemple  le  plus  frappant  que  l'on  puisse  citer  à  mon 
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tous  les  rapports,  qu'ils  n'en  ont  avec  ceux  d'aucuns 
autres  groupes  (92). 

La  méthode  artificielle  réunit  dans  un  même  groupe 
des  êtres  qui  ne  se  ressemblent  que  sous  quelques 
rapports  seulement. 

m.  Fort  de  la  pensée  que,  jusqu'ici,  l'histoire 
de  cette  partie  de  la  philosophie  des  sciences  n'a  pas 
été  présentée  sous  son  véritable  jour,  je  vais  entrer 
dans  des  détails  qui  me  permettront  d'exposer  la 
g'rande  différence  existante  entre  la  manière  dont 
j 'envisagée  l'histoire  des  sciences  et  celle  dont  on 
l'expose  g'énéralêment. 

Lorsqu'on  dit  qu'il  y  a  deux  méthodes  en  histoire 
naturelle,  la  méthode  naturelle  et  la  méthode  artifidélkj 
définies  comme  je  viens  de  le  faire,  cette  proposition 
est  vraie;  mais  elle  cesserait  d'être  exacte,  si  l'on 
prétendait  que  la  méthode  naturelle  ne  se  trouve  en 
botanique  que  dans  les  familles  naturelles  d'Adan- 
son  (1763),  ou  dans  celles  d' Antoine-Laurent  de  Jufr- 
sieu  (1773,  1774  et  surtout  1789),  tandis  que,'|iÉP 
opposition,  ondiraitque  toutlesystème^^jrw^/diaw^. 
taux  de  Linné  est  subordonné  à  une  méthode  étrtr- 
ficielle.  En  parlant  ainsi,  ce  serait  dire  que  ^ÂBXXiOïi 
et  de  Jussieu  ont  subordonné  tous  leurs  g*rot{peS  au 
principe  du  deg*ré  de  la  plus  g'rande  resseilliblan(^ 
mutuelle  des  êtres  qu'ils  décrivent  respectivement. 
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tandis  que  Linné  n'a  eu  égard  pour  former  ses 
groupes  des  mêmes  êtres.qu'à  un  ou  quelques  carac- 
tères seulement. 

Or  voilà  une  manière  de  parler  que  je  combats 
comme  contraire,  à  la  vérité  par  le  motif  que  je  dé- 
velopperai en  montrant  qu'en  botanique  la  méthode 
naturelle  a  été  appliquée  aux  genres  par  des  bota- 
nistes qui  les  ont  subordonnés  ensuite  à  une  classifi- 
cation artificielle  (114),  et  que  de$/amillea naturelles 
ont  été  groupées  plutôt  d'après  cette  méthode  que 
d'après  la  méthode  naturelle  (117);  enfin  qu'en  zoo- 
logie la  méthode  naturelle  a  commencé  par  la  clas- 
sification des  groupes  supérieurs  avant  d'avoir  été 
appliquée  au  groupement  des  espèces  en  gen- 
res (122). 


^j^ 


112.  Dès  les  premiers  âges  des  sociétés  humai- 
nes, le  langage  a  reçu  l'influence  du. principe  d'a- 
nalogie ou  de  ressenl})lance  :  Tassoieiation  que  la 
langue  chinoise  a  faite  du  nœfhsjjài/ff/nf'  au  mm  gêné- 
jBic^  en  est  un  exemple  frappât;  mais  en  la  rappe- 


je  citerai  un  cas  absolument  ôontraire  où  l'at- 
tentiouii^e  l'homme  portée  sur  certains  corps ,  et 
frappée  de  <juelques  différences,  en  a  fait  deux  ca- 
tégories absolument  différentes,  quoique  en  réalité 
ces  corps  fussent  les  termes  extrêmes  d'une  série. 
L'exemple  le  plus  frappant  que  l'on  puisse  citer  à  mon 
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<(  Cette  connaissance  des  organes  sexuels,  recon- 
«  nus  comme  les  parties  essentielles  de  la  fleur,  fil 
«  une  nouvelle  révolution  dans  la  botanique,  et 
«  Linné,  en  1737,  en  tira  un  parti  avantag*eux  pour 
«  faire  des  g^enres  mieux  caractérisés,  et  dont  la  plu- 
«  part  sont  maintenant  admis  {i).  » 

115.  Quelles  conséquences  doit-on  déduire  de 
ce  qui  précède  ? 

1"*  C'est  que  le  principe  de  la  méthode  naturelle  a 
présidé  depuis  long'temps  à  l'établissement  des  gen- 
res en  botanique. 

2"*  C'est  que  Adanson  et  les  de  Jussieu  ont  senti, 
dans  la  dernière  moitié  du  dix-huitième  siècle,  la 
nécessité  de  réunir  les  genres  les  plus  analogues  en 
familles. 

Voilà  leur  gloire;  voilà  ce  qu'ils  ont  fait  de  plus 
que  Linné ,  et  nous  serons  juste  en  ajoutant  que 
Antoine-Laurent  de  Jussieu  a  fait  en  outre  l'obseï^ 
valion  capitale  que,  jyarmi  les  ravacthes  comminis  aux 
êtres  cotisti tuant  un  même  groupe,  il  en  est  qui  paraissent 
plus  constants  et  dès  lors  plus  importants  que  d'autres.  Ce 
n'est  pas  toujours  le  nombre  des  propriétés  ou  des 
caractères  communs  aux  êtres  qu'on  veut  associer 
en  un  môme  groupe  qui  doit  décider  le  naturaliste, 

(i)  Dictionnaire  des  Sciences  naturelles^  3o*  vol.,  p.44o. 
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mais  bien  la  constance  et  Timportance  qu'il  recon- 
naît aux  caractères  sur  lesquels  il  fonde  l'association, 
et  là  existe  Textrême  différence  qui  disting^ue  la  ma- 
nière de  voir  de  Jussieu  de  celle  d'Adanson.  Mais, 
simple  narrateur  de  Topinion  commune,  je  n'exa- 
mine pas  si  le  principe  de  la  subordination  des  ca- 
ractères a  été  clajjfi^poj^t  défini  et  employé  tou- 
jours d'une  manièi^*pïéc^.dans  ra()plication. 

116.  Quoi  qu'il  en-'^Swlt  de  cette  réflexion,  l'im- 
portance de  l'observation  de  l'auteur  du  Gênera  plan- 
tarum  a  été  parfaitement  appréciée  par  l'application 
que  G.  Cuvier  en  a  faite  explicitement  à  la  classifi- 
cation des  animaux.  On  peut  donc  dire  que  l'œuvre 
ori^nale  d'Antoine-Laurent  de  Jussieu  se  résume 
dans  \e  principe  de  la  subordination  des  caractères  qu'il  a 
appliqué  à  la  classification  des  plantes  d'après  la 
méthode  naturelle. 

If  7.  Si  nous  nous  élevons  maintenant  à  la  dis- 
tribution des  familles  vijMaies  en  groupes  supérieurs,  en 
classes  par  exemplov^Mbir  verrons  que  les  caractères 
de  ces  groupes  supéri^ns  se  rapprochent  bien  plus 
de  ceux  d'une  méthodèfwrtifSielle  que  des  caractères 
d'une  méthode  naturelle.  Cette  observation,  je  la  con- 
signai dans  le  Journal  des  Savants  de  l'année  1825, 
comme  on  le  verra  plus  bas  par  les  citations  que  j'en 
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extrairai;  maisauparavant  je  reproduirai  à  l'appui 
de  mon  opinion  les  passag*es  suivants  des  Élétnenla 
dé  botanique  de  Adrien  de  Jussieu,  botaniste  fort  dis- 
tingué, et  le  fils  d'Antoine-Laurent  de  Jussieu. 

«Celui  (le  caractère) de  Tembryon  marchait 

«  évidemment  en  avant  de  tous  les  autres,  et  partage! 
((  le  règ'ne  vég-étal  en  trois  g^rands  embranchements: 
«  les  acotylédonées ,  les  monocbl^lédonées  et  les  di- 
« cotylédonées.  Après  ce.  caractère,  mais  bien  au- 
«  dessous  de  lui,  A.-L.  de  Jusideu  plaça  Tinsertion  des 
«  étamines  :  hypogyne,  périgyne  ou  épig'yne  (1). . .  » 

«Il  y  a  deux  parties  distinctes  à  considérer  dans 
«  la  méthode  de  Jussieu  : 

«  1"*  Le  g^roupement  des  g'enres  en  familles; 

«  2°  La  coordination  de  ces  familles  en  classes,  et 
<<  leur  série.  C'est  presque  toujours  cette  division  en 
<(  classes,  telle  qu'elle  est  indiquée  par  le  tableau 
((  précédc^nt,  que;  les  livres  élémentaires  se  eonten- 
«  tent  de  présenter  sous  le  nom  de  cette  méthode, 
((  quoi(|u'(^lle  ne  soit  seulement  que  la  partie  la  moim 
((  importante  de  ce  grand  travail.  Le  g'rand  pas  vers 
«  l'établissement  de  la  classification  naturelle,  c'était 
«  celui  des  familles  qui  méritassent  ce  nom^  et  c'est  ce 
«  qu'exécuta  A.-L.  de  Jussieu  (2).  » 

(i)  Cours  élémentaire  d* histoire  naturelle.  Botanique* 
Paris,  i844;  P-  Saô. 

(2)       /rf.,     ibidj     p.  Ssiy. 
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118.  Après  avoir  lu  ces  citations,  on  ne  peut 
mettre  en  doute  que  la  méthode  naturelle  de  Jussieu 
ne  dépasse  pas  Tordre  des  familles,  et  si  Ton  veut 
tenir  compte  des  citations  que  j'ai  faites  (114)  de 
Topinion  d'Antoine-Laurent  de  Jussieu  sur  beau- 
coup de  gfenres  de  Tournefort  et  de  Linné,  on 
peut  résumer  ainsi  les  travaux  sur  Thistoire  de  la 
méthode  naturelle  conformément  à  ce  qu'elle  a  été 
exposée  dans  le  Genei*a  plantarum. 

119.  Les  botanistes  qui  ont  précédé  Adanson  et 
les  de  Jussieu,  notamment  Tournefort  et  Linné,  ont 
suivi  le  principe  de  la  méthode  naturelle  dans  les 
gpenres  que  leurs  successeurs  ont  conservés,  parce 
que  ces  genres  sont  bien  circonscrits,  leurs  espèces  res- 
pectives ayantplus  de  ressemblance  mutuellequ'elles 
n'en  ont  avec  les  espèces  de  tous  autres  g'enres. 

Les  de  Jussieu  ont  fait  un  grand  pas  dans  la  connais- 
sance de  la  méthode  naturelle  en  groupant  les  genres  en 
familles  naturelles;  et  Antoine-Laurent  de  Jussieu  a 
attaché  son  nom  à  l'établissement  dm  principe  de  la  su- 
bordination  des  caractères,  qui  a  été  considéré  comme 
une  véritable  découverte  en  philosophie  naturelle. 

120.  Il  appartient  aux  botanistes  successeurs 
des  de  Jussieu  de  réduire  les  familles  en  ordres, 
en  classes  et  en  embranchements  naturels. 
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Si  en  pareille  matière  T  expression  d'une  opinion 
est  permise  à  un  homme  qui,  n'ayant  pas  même 
la  prétention  d'un  amateur,  obéit  à  un  sentiment 
émané  de  l'étude  des  analog*ies  en  toute  chose,  con- 
sidérée en  général,  il  exprimera  ainsi  sa  pensée  : 

Lorsqu'on  distingiie  les  plantes  en  trois  embran- 
chements ou  trois  classes  :  les  acotylédonées,  les  niom- 
cotylédonées  et  les  dkott/lédofiées,  on  ne  peut  admettre  le 
même  intervalle  différentiel  entre  les  trois  groupes, 
car  les  plantes  des  deux  derniers  ont  des  cotylédons, 
tandis  que  celles  du  premier  en  sont  dépourvues. 
Gonséquemment,  il  me  semble  impossible  de  ne  pas 
réunir  les  monocotylédonées  et  les  dicotylédonées 
en  un  même  embranchement,  formé  de  deux  classes 
tout  à  fait  distinctes  des  plantes  dites  acotylédonées. 

En  outre,  Tétude  de  ces  dernières  plantes  ne 
(!onduirait-elle  pas  à  établir  diverses  classes  assez 
différentes  les  unes  des  autres  pour  établir  des  em- 
branchements? C'est  ce  qui  nie  paraît  vraisem- 
blable* 

121*  Enfin,  qu'on  me  permette  encore  d'expri^ 
mer  une  opinion  n^ative  à  Tinconvénient  qu'il  y  a 
d'élever  des  g*enres  au  ch^gré  de  famille  et  des  familles 
au  deg-ré  d^ordre  ou  de  classe,  d'après  le  seul  motif 
du  g'rand  nombre  d'espèces  congénères  et  du  grand 
iionibro  ih  f^'onres  composant  une  faniilh».  Sans  cri- 
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la  facilité  avec  laquelle  beaucoup  de  bota- 

se  laissent  aller  à  multiplier  les  espèces,  leur 

nombre  dans  un  genre  bien  fait  n'est  point  un 

le  les  répartir  en  plusieurs  g'enres,  car  on  évite 

ivénient  que  peut  avoir  un  ^Tand    nombn» 

ces  en  divisant  le  g^enre  en  différentes  sec- 

qu  on  disting'ue  par  des  lettres  de  l'alphabet  ; 

tte  manière  de  procéder,  avantag^euse   pour 

^r  les  noms,  serait  applicable  à  des  sections 

milles  que  les  lettres  de  Talpliabet  disting'ue- 

t  l'une  de  Tautre. 


^  I    2.  J'ai  parlé  de  Tinconvénient  qu'il  y  a  pour  la 

;;  I    înclature  d'élever  les  yenrea  au  deg*ré  de  familles 

\\  I    ;  familles  au  deg'ré  d'ordres  ou  de  classes;  mais  il 

;    <j  i    it  un  plus  g'rave,  à  mon  avis  :  c'est  d'élever  la 

5.  j    a  des  monocotylédo7iées  et  celle  des  dicotylédonéen 

i  j    îgré  de  rewdrâf/ic/^é'/wp/i/;  car  comparez  les  plantes 

\\     s  deux  classes  entre  elles,  et  voyez  s'il  existe  une 

I  '     i^ence  aussi  g'rande  que  celle  qui  distingue  les 

'  I    laux  d'w/i  embranchement  d'avec  les  animaux  de 

branchement  subséquent;  en  outre,  rappelez-vous 

l'observation  faite  plus  haut  (120),  que  les  mofwco- 

tylédonées  et  les  dicotylédonées  ont  entre  eux  bien  plus 

d'analogie  qiie  les  acotylédanèesî  Or,  pour  atteindre 

le  but  auquel  tend  la  méthode  naturelle,  l'analog^ie 

doit  être  aussi  g-randé  que  possible  entre  les  diffé- 
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rents  degrés  d'élévation  des  g'roupes  de  plantrs 
qu'entre  les  différents  degrés  d'élévation  des  grou- 
pes d'animaux. 

125.  Après  avoir  sig*nalé  une  part  de  la  méthode 
artificielle  dans  les  groupes  de  vég^étaux  supérieurs 
au  g^roupe  des  familles,  je  dois  revenir  sur  les  clas- 
sifications antérieures  à  celles  d'Adanson  et  des 
de  Jussieu,  afin  de  montrer  que,  si  à  partir  des 
g^enres,  les  g^roupes  supérieurs  sont  formés  d'après 
la  méthode  artificielle,  les  g^enres  bien  faits  appar- 
tiennent à  la  méthode  naturelle.  C'est  donc  la  con- 
séquence où  je  voulais  arriver  lorsque  je  me  suis 
élevé  contre  la  distinction  des  classifications  botani- 
(jues  faites  au  point  de  vue  absolu,  de  manière  que 
les  unes  sont  dites  exclusivement  artificielles,  et  les 
Riilves  exclusice)/feift  naturelles.  Oi*  l'iiabilude  où  sont 
beaucoup  de  savants  dcî  faii'e  des  distinctions  al>- 
solues,  en  classant  des  choses  en  g^roupes  qu'ils 
disent  être  absolunicMit  distincts  les  uns  des  autres, 
a  (l(»s  inconvénients  de  toutes  sortes. 


CHAPITRE  JV. 

DE  LA  MÉTHODE  NATURELLE  EN  ZOOLOGIE. 


124.  J'ai  parlé  de  la  méthode  naturelle  appliquée 
à  la  botanique  avant  de  parler  de  son  application  à 
la  zoologfie;  en  cela,  j'ai  suiVî  en  quelque  sorte 
Tordre  chronologique  adopté  en  France,  conformé- 
ment à  l'opinion  de  G.  Cuvier  :  l'illustre  anatomiste 
considère  en  effet  le  Generaplantm'um  comme  la,  pre- 
mière application  qu'on  lit  faite  de  la  méthode  natu- 
pcllp  à  laâcience  des  corps  organisés,  en  même  temps 
qu'il  reconnaît  A.-L.  de  Jussieu  comme  l'auteur  du 
principe  de  ià  subordination  des  caracthes  (115),  principe 
qui  éclaire  la  classification  des  animaux  aussi  bien 
que  celle  des  végétaux. 

125.  J'ai  dit  plus  haut  (117)  que  j'avais  émis,  en 

iO 
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1825,  dans  le  Journal  des  Savants,  une  manière  d'en- 
visagper  la  méthode  naturelle  d'A.-L.  de  Jussieu, 
qui  avait  été  confirmée  en  1844  par  Adrien  de  Jus- 
sieu. Je  reproduirai  fidèlement  mes  paroles  parce 
qu'elles  expriment  encore  mes  opinions  relative- 
ment aux  analog^ies  et  aux  diflerences  que  présente 
la  méthode  naturelle  appliquée,  d'une  part  à  la  bo- 
tanique, et  d'une  autre  part  à  la  zoolog-îe. 

«  La  méthode  natui'cllo  a  été  appliquée  d'abord 
«  au  règne  vég^étal,  puis  à  l'ensemble  des  g-roupes 
«  de  tout  ordre  du  règ^ne  animal,  c'est-à-dire  aux 
«  règpnes  qui  présentent  exclusivement  à  l'observa- 
<(  tion  des  individus  représentant  des  espèces  toutes 
«  faites.  »  J'interromps  ma  citation  pour  faire  re- 
marquer que  Tarticle  du  Journal  des  Savants,  auquel 
je  remprunte,  ayant  pour  objet  Texamen  de  la  mi- 
néralogie de  Beudant,  je  disais  fiue  le  règne  mi- 
néral ne  présente  pas  des  e^yjêces  toutes  faites ,  du 
moins  toujours,  parce  que  beaucoup  de  substances 
inorganiques  sont  des  mélauges  ou  des  combi- 
naisons indéfinies,  lors  même  qu'elles  sont  cristalli- 
sées et  que,  (mî  définitive,  l'analyse  chimique  est 
toujours  nécessaire  pour  les  distinguer  avec  certi- 
tude. Je  reprends  ma  citation  :  u  Mais  la  méthode 
«  naturelle  donne  des  résultats  diflérents  pour  les 
«  deux  règnes. 

((  Dans  le  règne  végétal,  elle  a  conduit  à  établir 
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«  des  familles  plus  ou  moins  naturelles,  c'est-à-dire 
a  que,  dans  celles  qui  le  sont  au  plus  haut  degré,  il 
M  suffît  d'avoir  vu  une  espèce  pour  reconnaître 
«  toutes  les  espèces  de  cette  ftlmille  qu'on  peut  ren- 
«  contrer  :  mais,  il faiftr avouer,  lorsqu'on  veut  coordon- 
«  uer  ces  familles  ente  elles,  les  rapprochements  auxquels 
a  on  est  conduit  reposent  bien  souvent  sur  (ks  caractères 
«  artificiels;  et  quant  aux  Xamilles  comprises  dans  les 
(f  monocotylédonés  et  les  dicotylédones,  il  est  im- 
«  possible  de  les  échelonner  d(î  manière  que  les 
«  unes  puissent  être  considérées  comme  étant 
«  douées  d'une  organisation  plus  simple  que  les 
«  autres.  » 

«  Dans  le  règne  animal,  la  méthode  naturelle 
«  conduit  à. des  résultats  bien  plus  satisfaisants. 
«  Outre  la  possibifité  d'établir  des  genres  et  des  fa- 
«  milles  fondés  sur  des  ressemblances  aussi  grandes 
«  que  celles  que  jfrésentent  des  genres  et  des  fa- 
n  milles  de  végétaux,  nous  avons  en  outre  des  moyens 
«  (t échelonne!!',  je  ne  dis  pas  les  familles,  mais  lesf/rotfpes 
a  plus  élevés,  tels  que  les  classes.  Que  ton  prouie  pour 
«  point  de  départ  les  mammifères,  dont  t organisation  est 
'^  <«  la  plus  complète,  et  celle  que  nous  pouvoîis  le  mieux  aj>- 
«  préderpar  les  rapports  nombreux  qu'elle  a  avec  la  nôtre, 
«  on  établira  une  échelle  descendante  (F organisation  dans 
«  les  autres  classes  d'animaux,  dont  les  échelons  seront,  à 
«  de  légères  exceptions  près,  placés  dans  le  même  ordre 
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c(  par  tous  les  nahiralistes.  Mais  si  Ton  veut  écheîonm 
(c  les  ordres  dune  même  classe  et  surtout  les  familles  d'un 
«  même  ordre,  en  commençant  toujours  par  les 
«  g^roupes  dont  Torg^nisalion  est  la  plus  élevée,  les 
«  difficultés  aug'menteronl  et  conséquemment  il  ne 
«  rég'nera  plus  le  môme  accord  que  pour  la  subor- 
«  dination  des  classes  (1).  » 

126.  La  grande  difficulté  que  présente  la  classi- 
fication en  séries,  proposée  par  différents  natura- 
listes, c*est  que  les  espèces  de  corps  vivants  sont 
bien  autrement  complexes  par  l'ensemble  des  rap- 
ports mutuels  de  leurs  propriétés  ou  attributs,  que 
ne  le  sont  les  séries  arithmétiques  ou  géométriques 
exprimées  par  dos  nombres.  A  la  vérité,  les  proprié- 
tés prises  pour  caraclùres  des  espèces,  distribuées 
en  genres,  familles,  ordres,  classes,  etc.,  n'étant 
({n'en  petit  nombre  relativement  aux  propriétés  que 
la  classification  n'énonce  pas,  la  distribution  4es  es- 
pèces en  séries  est  plus  facile  qu'elle  ne  le  serait 
flans  le  cas  contraire,  où  toutes  les  propriétés  se- 
raient prises  i'xx  considération.  Mais  il  arrive,  lors- 
(|u'on  examine  des  espèces  classées  en  séries  depuis 
un  certain  temps,  (}ue  les  rapports  mutuels  sur  les- 
quels repose  la  distribution  des  (^spèces  sont  rare- 

(i)  Journal  des  Savants,  Année  i825,  page  617. 
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ment  conservés.  Dès  lors,  à  raison  de  nouveaux 
rapports  que  Ton  croit  plus  naturels  que  les  anciens, 
on  est  conduite  cliang*er  la  classification  des  espèces 
de  celles  même  qu'on  croyait  le  mieux  connaître. 

127.  Si  Ton  tend  à  classer  les  espèces  d'animaux 
d'après  leurs  degrés  rçspectifs  d'organisation,  de 
manière  que  les  premières  sont  jugées  supérieures 
à  celles  qui  les  suivent,  il  s'en  faut  beaucoup  que, 
dans  ces  classifications,  les  espèces  supérieures,  du 
moins  celles  des  mammifères,  par  exemple,  occu- 
pent des  places  parfaitement  en  harmonie  avec  les 
degrés  respectifs  des  facultés  que  l'on  fait  dépendre 
de  l'intelligence  et  même  de  l'instinct. 

128.  A  qifoi  cela  tient-il  ?  A  ce  que  tout  en  recon- 
naissant généralement  l'influence  exercée  par  un  cer- 
tain développement  du  système  nerveux  sur  les  fa- 
qullés  dont  je  parle,  si  on  prend  en  considération  les 
formes  du  cerveau  et  même  les  traits  de  la  physio- 
nomie, quandJl  s'agit  des  individus  de  l'espèce  liu- 
maine,*exaiiiînés  au  point  de  vue  respectif  de  leurs 
fac|fttés  intellectuelles,  nous  n'avons  rien  encore 
de  précisf  riialgré  de  nombreuses  tentatives,  pour 
juger  lies  qualités  intellectuelles  d'après  l'observa- 
tion (fevorgunes,  en  en  considérant  la  forme,  l'éten- 
due relative  qu'Us  occupent,  la  structure  et  les  pro- 
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portions  respectives  de  leurs  tissus  constituants;  car 
cette  observation,  toute  physique,  ne  donne  rien  de 
précis  sur  Tactivité  dont  les  org^anes  soumis  à  Texa- 
nien  sont  doués  à  Tétai  vivant. 

129.  Le  peu  de  relation  qu'une  observation  at- 
tentive aperçoit  aujourd'hui  entre  les  org'anes  et  les 
facultés  de  Tordre  le  plus  éjevé  que  nous  attribuons 
aux  animaux,  est-il  conforme  à  l'importance  que  la 
philosophie  doit  se  faire  de  îa  méthode  naturelle?  Je 
ne  Tai  jamais  pensé  ;  mais  cette  opinion  admise,  il 
serait  fâcheux  qu  on  voulût  suppléer  à  Tobservatîon, 
en  cherchant  à  modifier,  sous  le  prétexte  de  rectifier 
des  rapprochements  qui  reposent  sur  des  faits  qu'on 
a  lieu  de  croire  exacts.  Dès  lors»  je  n'hésite  point 
à  dire  que  Ton  doit  continuer  la  marche  suivie  au- 
jourd'Iuii  par  les  analomistes  et  les  zoolog*istes  les 
plus  distingués,  mais  avec  la  condition  expresse  de 
donner  une  atlf^ntion  toute  particulière  à  la  relation 
que  peuvent  avoir  les  facultés  appelées  intellectuelles 
et  instinctives  avec  lesorg^anes,  tels  qu'ils  se  présen- 
tent a  l'observation  savante,  afin  de  savoir  en  défi- 
nitive s'il  existe  réellement  une  harmonie  satiâfai- 
santé  entre  ces  facultés  et  ces  mêmes  org*anes. 

150.  La  conséquence  de  Tétat  de  choses  (jue  je 
vipiis  de  sig^naler  est  quVn  disposant  les  espèces,  les 
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gpenres,  les  familles  d'un  mêrçe  ordre,  d'après  la 
considération  d'une  org^anisation  pfiysique  jugée 
supérieure  à  Torg^anisation  physique  d'espèces  ap- 
partenant à  un  ordre  différent,  on  pourra  aperce- 
voir dans  celui-ci  des  espèces  supérieures  en  facul- 
tés intellectuelles^à  des  espèces  du  p^e^^^fr  ordre. 

Par  exemple,  l'ordre  des  quadrumaûefe  précède 
l'ordre  des  carnassiers,  et  celui-ci  précède  les  ordres 
des  marsupiaux,  des  rongeurs,  des  éKentés  et  des 
pachydermes  auxquels  appartfôtjnentT'çléphant  et 
le  cheval  {Règne  an/;/2«/ de  Cuvier)/  *,*     * 

151.  Si  vous  motivez  ta  supériorité  de  l'ordre  des 
quadrumanes  par  la  supériorité  de  l'orcyili'-outang», 
du  chimpanzé  et  du  gorille,  singes  que  l\on  a  toujours 
considérés  comme  les  êtres  les  plu^  ra^rochés  de 
l'homme  par  leur  organisation  jajfy^îque  et  par  des 
facultés  intellectuelles  supérieures  à  celles  des 
autres  animaux  mammifères,  n'^t-il  pas  évident 
qu&  les  makis,  quadrumanes  comme  les  singes 
que  je.  vienpMe  nommer,*  comparés  à  l'égard  de 
riqtellijgenoâ  ave<^les  carnivores  des  genres  chien 
et  pbèftt^  seront  tout  à  faft  inférieurs  à  ceux-ci.  Il 
y  fl^ov  d^ccord  entre  l'organisation  physique  et  ' 
les  fàGtlltés  mtellectuelles;  car,  aux  yeui  de  tous,  le 
chien  est  bien  supérieur,  comme  animal  intelligent, 
au  makis.  Même  résultat  pour  le  phoque. 
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152.  Ma  conclusion  est  donc  qu'on  ne  peut  ran- 
g*er  les  espèces  animales  dans  une  série  unique, 
comme  Bonnet  et  de  Blainville  ont  tenté  de  le  faire 
à  des  époques  différentes  .z  et,  après  avoir  réfléchi 
aux  sériqp  parallèles,  proposées  par  plusieurs  natu- 
ralistes, je  n^y^ai  vu  que  de  vains  palliatifs  au  vice 
radical  de^a  série  unique,  et  sans  doute,  des  études 
ultérieuréarie  manqiieront  pas  d'aliiérer  la  rectitude 
des  séries  j^cu^l^les  en  oblig*eant  le  naturaliste  à 
disposer  seë^'ësp^es  entre  les  lig*nes  mêmes  de  ces 
séries  de  manière*^  le  ramener  ainsi  à  la  classifica- 
tion dite  réticulée! 

* 
155.  Je  conçois  un  mode  de  classification  exempt 

des  inconvénients^  que  présentent  une  série  unique 
et  même  dés  séries  parallèles;  mais  je  n'ai  nulle 
prétention  à  ét<|bUr,un  système  de  zoolog'ie ,  je  me 
borne  à  exposer  quelques  idées  propres  à  faire  dis- 
paraître les  inqonvénients  dont  je  parle,  en  appli- 
quant mes  vues  à  la  disposition  de  quelques-unes 
des  espèces  de  Tordre  des  quadrumanes  et  de  Tor- 
dre des  carnassiers,  classées  d'après  le  mo^i?  que 
j'appelle  par  étaffeft.  Ces  espèces  sont  disposées  sur 
deux  plans  superposés  horizontalement;  le  plan  su- 
périeur reçoit  les  quadrumanes  et  l'inférieur  les 
carnassiers. 

Les  espèces  considérées  par  les  naturalistes-ana- 
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tomistes  comme  les  plus  parfaites,  occupent  la  par- 
tie centrale  du  plan  ;  les  autres  espèces  sont  dispo- 
sées autour  des  premières  et  à  des  distances  d'autant 
plus  g^randes  du  centre  que  leur  org'anisation  est 
jugée  moins  parfaite. 

S'il  existe  des  modifications  d'organisation  très- 
diverses,  on  place  les  espèces  qui  les  présentent  sui* 
des  rayons  différents  partant  du  centre. 

Et  s'il  existe  des  modifications  analogoies  entre 
les  espèces  de  genres  différents,  on  dispose  ces  gen- 
res sur  un  même  rayon  et  Ton  fait  ainsi  une  série 
d'espèces. 

154.  Ne  sachant  pas  si  l'orang-outang,  le  chim- 
panzé et  le  gorille  doivent  être  considérés  comme 
différents  d'organisation  au  point  de  vue  de  leur 
supériorité  respective,  je  les  dispose  sur  la  circonfé- 
rence d'un  cercle  dont  le  centre  est  celui  du  plan. 
Leur  place  se  trouve  à  l'extrémité  des  trois  rayons 
qui  divisent  la  circonférence  en  trois  arcs  de 
420"  chacun.  S'il  venait  à  êtrç  prouvé  que  les  trois 
espèces  diffèrent  réellement  d'organisation  au  point 
de  vue  de  leuç  supériorité  jnespeçtive,  il  faudrait 
les  mettre  à  des  distances  différentes  dn  centre, 
et  toujours  sur  leurs  rayons  respectif. 


l.V| 
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Plan  «es  Quadrummies. 


AVEC  L'HISTOIRE  DES  ÊTOES  VIVANTS.  155 

135.  Je  placerai  le  plan  des  carnassiers  au-des- 
sous de  celui  des  quadrumanes  et  je  mettrai  au 
centre  les  espèces  les  mieux  org'anisées,  à  savoir  : 
le  chien,  le  phoque,  Fours  et  le  chat. 

Sur  le  rayon  tiré  d'un  petit  cercle  dont  le  chat  est 
censé  être  aussi  le  centre,  je  placerai  le  guépard. 

Sur  le  rayon  tiré  d'un  petit  cercle  dont  le  chien  est 
censé  le  centre,  je  placerai  la  civette,  puis  la genette. 

Sur  le  rayon  tiré  d'un  petit  cercle  dont  le  phoque 
est  censé  le  centre,  je  placerai  V otarie,  Venhydre,  et  la 
loutre^  puis  la  marte  à  l'extrémité. 

Enfin,  sur  ïe  rayon  tiré  d'un  petit  cercle  dont 
\ours  est  censé  le  centre,  je  placerai  le  mbursus,  le 
mêlé  s  ^  et  ce  rayon,  comme  le  précédent,  aboutira  à 

la  marte. 

* 

De  sorte  que  l'artifice  que  je  propose  permet  de 
ranger  Ijbs  espèces  en  séries  converg^entes  aussi 
bien  qu'en  série^  divergentes  et  de  représenter  à 
l'œil  les  intervalles  différents  séparant  les  espèces 
(l'u^çmAme  série. 
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156.  Les  avantagées  de  la  distribution  par  étages 
des  espèces  zoologfiques  sont  incontestables,  car  elle 
se  prête  à  représenter  aux  yeux  toutes  les  relations 
que  Fesprit  peut  apercevoir  entre  ces  espèces. 

1**  Si  un  ordre  ne  présentait  qu'un  type  d*org»a- 
nisation  dans  les  g^enres  et  les  espèces  qui  le  com- 
poseraient, un  seul  rayon  tiré  du  cercle  du  plan 
représenterait  Fensemble  de  ces  espèces,  et  le  ta- 
bleau indiquerait  clairement  ce  fait. 

2**  Si  un  ordre  présentait 
des  séries  parallèles  d'es- 
pèces aussi  wgoureusement 
déterAinées  dans  leurs  dis- 
tances'respectives  que  le  sont 
les  termes deséries  numéri- 
ques, vinis  traceriez  des-  circonféreiiQes  conceiis, 
triques ,  vous  ;  prendriez.  d«'  îîbiti.ts'  équidistanè 
siu*  là  courbe  de  moindre  rgiyo] 


et  vous  tireriez  de  ces  poipLs  des^dfoites  parallèles  ; 
au  point  d'in^feection  airec^la  deuxièmj^qprbe, 
vous  écririez  les  lettres  b,  h\  h\  //",  b''';b\  b""...  ; 
sur  les  points  d'intersection  de  la  tiiji^ème  courbe, 
les  lettres  c,  d,  c!\  d",  d"",  c%  c""'...,  ëretnsi  de'sufte. 

Cette  figure  indiquerait  qu'il  n'y  a  pas  un  type 
unique  d'organisation,  mais  bien  qu'il  existe  autant 
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4e  types  a,  d,  a",  «'",  //",  a\  à"...  qu'il  y  a  de  létes 
de]séries. 

3"*  Si  un  ordrt^  présente  des  séries  convergentes, 
le  second  tableau  montre  la  facilité  avec  laquelle  on 
les  présente.  Ainsi  le  phoque  et  ses  dérivés  d'une 
part,  et  d'une  autre  part  Fours  et  ses  dérivés,  sonl 
sur  deux  lignes  qui  aboutissent  à  la  marte. 

4"*  Si  un  ordre  présente  des  séries  diverg'entes, 
cas  le  plus  ordinaire,  je  crois,  du  moins  dans  la  classe 
des  mammifères,  le  premier  tableau  témoigne  de  la 
manière  de  satisfaire  à  cette  condition. 

5**  On  peut  par  des  lignes  établir  des  rapports 
entre  les  divei'ses  espQpes  d'un  même  plan. 

157.  Qu(^  Ton  voulût  établir  une  relation  entre 
deux  espèces  placées  à  deux  étages  consécutifs,  on  y 
parviendrait,  en  tirant  une  ligne  dans  un  plan  ver- 
tical passant  par  les  deux  points  dont  il  s'agirait  de 
montrer  la  eorreipondanee.  Par  (exemple,  s'il  s'a- 
gissait du  galéopithèque  du  premier  tableaîi  et  {les 
chéiroptères  du  deuxième,  on  tirerait  du  premier 
point  au  deuxième  point  une  lii/nc  ohHque  aux  deux 
plans. 

Si  Ton  avait  quelqu(^  motif  de  vouloir  que  cette 
ligne  fut  une  verticale  (h^s  deux  [)huîs  sont  supposés 
horizontaux),  on  satisferait  à  cette  condition  à  l'aide 
à' xxna convention  (/altitude  qU(»  je  vais  expliquer; 


AVEC  L'HLSTOIHE  DES  ÊTHES  VIVANTS.  150 

Du  point  g-aléopithèque  du  premier  plan  on  lire- 
rail  une  perpendiculaire  au  deuxième  plan  el  on  la 
prolongerail  quelque  peu  au-dessous,  c'est  précisé- 
ment à  Textrémité  inférieure  de  cette  lig-ne  qu'on 
imag^inerait  la  place  des  chéiroptères,  d'après  la 
convention  que  Ton  compenserait  par  abaissement  ce 
que  le  rapprochement  du  centre  tendrait  à  élever  Tor- 
gtinisalion  des  chéiroptères,  qui  dans  ce  tableau 
sont  plus  éloig'nés  du  centre  que  ne  l'est  le  galéo- 
pilhèque.  Si  le  cas  était  inverse,  c'est-à-dire  que  le 
g^léopithèque  fût  plus  éloig-né  du  centre  du  pre- 
mier plan,  que  les  chéiroptères  ne  le  sont  du  centre 
du  deuxième  plan,  on  reculerait  leur  place  de  ce 
centre  et  on  compenserait  Téloignement  par  une 
élévation  dans  le  sens  de  la  verticale.  Ces  deux  cas 
montrent  que  la  cohipensation  d'altitude  serait 
négative  ( — )  dans  le  preniiey  cas,  eipositite  (+)  idans 
le  second. 

158.  En  r^i^iPié,  on  ^t  : . 

It  Comment  mu*  le  pleA  (J^^à  ^<|uadi*iîman^vl'6r' 
f^jgafjpff  4^  'esffèces^  i^'j^fï^lit  à  q^ure  qu'on 
R'éteî^^dit  ceÇtrê.  ^j 

'ï*  Copfment i^Tornm^  va  en  s'aflaiblîi»- 

isant  sifr  le  rayon  partant  du  centre  etsur  lequel  se 
trouve  une  des  trois  formes  les  plus  parfaites  des 
quadrumanes; 
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3**  Coiiinient  il  est  possible  de  représenter  les  mo- 
difications que  peuvent  affecter  des  formes  qui  ne 
rentrent  pas  dans  Tune  des  trois  formes  centrales. 

4°  Comment  il  est  possible,  en  opérant  la  distri- 
bution des  espéc(»s  de  carnassiers  sur  le  plan  infé- 
rieur au  premier,  d'établir  une  correspondance 
entre  des  espèces  de  carnassiers  et  des  espèces  de 
quadrumanes. 

5°  Comment,  si  le  cliien  est  inférieur  aux  singes 
les  plus  parfaits,  il  en  est  rapproché  bien  plus  que  les 
makis  ;  car  si  dans  le  sens  vertical  il  y  a  infériorité 
de  haut  en  bas,  cette  infériorité  peut  être  bien  moin- 
dre qu'en  trp  deux  espèces  du  même  plan  qui  se  trou- 
vent à  des  distances  considérables  Tune  de  l'autre. 

6""  La  possibilité  par  des  attitudes  différentes  pri- 
s(^s  sur  chacun  des  plans  où  s(*  placeraient  des  es- 
pèces d'un  même  }:;enve  pirsentanl  une  notable 
flifrèrenoe  dans  leurs  facultés  inlollectuelles  de  faire 
saisir  de  nouveaux  l'apporls  entre  les  espèces  do 
deux  ou  plusi(^ui\s  plans  supei'posés. 

Je  crois  en  avoir  dit  assez  pour  donner  une  idée 
Juste  des  avantap'es  de^  la  dis f ri/) fi/ion  des  esphes  zoolo- 
(jupivs  juiv  vt(i(/cs.  Elle  est  applicable  à  la  classification 
des  ra(M:\s  humaines;  à  celle  des  espèces  d'un  g^ehre; 
à  celle  des  fj^r^ni'es  d'une  famille;  à  celle  des  ordres 
d'une  classe;  ri  à  celle  d(»s  classes  d'un  embran- 
chement. 
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159.  L'importance  des  facultés  attribuées  à  l'in- 
telligence et  aux  instincts  est  telle  à  mon  sens,  que 
dès  à  présent  on  doit  les  prendre  en  considération, 
lorsqu'il  s'agit  de  classification,  parce  que  leur  exis- 
tence se  manifestant  par  des  phénomènes,  qCMr  facul- 
tés appartiennent  nécessairement  à  Torganis^jH^^n,  et 
toute  classification  qui  sera  établie  comme  si  elles 
n'existaient  pas  laissera  quelque  chose  à  désirer.  Mais 
il  convient  d'en  tenir  compte  avec  la  r^erve  que 
la  science  restant  ce  qu'elle  est  actuellement,  on  se 
gardera  de  déranger  l'ordre  suivant  lequel  on  subor- 
donne les  espèces  zoologiques  les  unes  aux  autres, 
comme  je  Y  ai  dit  explicitement  plus  ha\xl  (129).  Il  me 
paraît  donc  utile  que  si,  en  les  classant  par  étageSy 
des  espèces  paraissent  à  cause  de  leur  organi- 
sation devoir  être  placées  au  centre  relativement  à 
d'autres  espèces  évidemment  plus  intelligentes,  il 
faudra  tenir  celles-ci  éloignées  du  centre  ;  mais  on  en 
fera  la  remarque  explicite  afin  que  les  personnes 
qui  partagent  mon  opinion  jphercheift  si  ce  résultat, 
que  je  trouve  opposé  au  but  de  la  méthode  natufiflle,  telle 
que  je  me  la  représente,  ne  peut,  après  un  examen 
approfondi,  être  expliqué  conformément  à  cette  mé- 
thode, parce  que  cette  recherche  conduirait  à  trouver 
dans  l'organisation  physique  des  faits  qui  auraient 
éch^pé  jÉsque-là'à  l'observation  et  dont  l'impor- 
tance conséquemmeiit  n'aurait  point  été  appréciée. 
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TROISIEME  DIVISION. 

DE  L'INTERVENTION  DE  L'EXPÉRIENCE  DANS  L'ÉTUDE  DES 

ÊTRES  VIVANTS,  ENVISAGÉE 

PRINCIPALEMENT  AU  POINT  DE  VUE  DE  L'ESPÈCE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES. 


440.  Je  reconnais  en  fait  Texistence  des  espèces  de 

If 

plantes  et  des  espèces  d'animaux  décrites  par  les  natura-- 
listes,  mais  je  n'ai  aucun  titre  pour  discuter  si  telles 
^de  ces  espèces  doivent  être  rejetées  déflnitive- 
IÇiineQt;  cependant  à  lîlon  sens  une  étude  appro- 
fondie en  réduirait  le  nombre^  ne  pouvant  admettre 
que^  l'on  soit  fondé  en  raison  à  établir  Texistence 
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I 

d'une  esj)èce,  d'après  Texamen  de  quelques  indivi- 
dus seulement,  comme  trop  souvent  on  Fa  fait: 
c  est  donc  le  désir  de  sortir  de  Tincertitude  où 
je  suis  de  savoir  si  telle  plante  ou  tel  ammal  dont  on 
parle  doit  être  considéré  comme  une  espèce  nouvelle  on 
comme  se  rattachant  à  une  espèce  déjà  décrite,  qui  me 
porte  à  penser  que  les  considérations  suivantes 
pourront  sug»g»érer  aux  naturalistes  des  études  pro- 
pres à  y  mettre  un  terme,  en  leur  faisant  partager 
ma  conviction  du  secours  qu'ils  trouveront  dans  l'ex- 
périence s'ils  veulent  la  consulter  à  l'instar  des  phy- 
siciens et  des  chimistes. 

141.  Il  est  indispensable  de  rappeler  que  je  con- 
sidère comme  individus  dune  même  espèce,  ceux  q\ù, 
otant  issus  des  mémos  parents  ou  de  commune  origine,  sont 
capables  de  produire  indéfiniment,  dans  les  mêmes  cib- 
CONSTANGES,  des  imUridus  qui  leur  ressemblent. 

Cotto  défînilion  est  absolument  conforme  à  la  w^ 
t/iode  A  PosTERioHi  expérimentale,  parce  qu'elle  s'arrêta 
à  ce  qui  est  reconnu  de  tous  : 

1°  La  reproduction  de  la  forme  des  parents  dans  leurs 
descendants; 

2""  La  similitude  des  cirronstanees.  -| 

En  eflVt, 

\  °  La  similitude  de  la  forme  des  parents  dans  leui^s 
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descendants  est  un  fait  incontestable  pour  les  espè- 
ces actuellement  vivantes. 

2*  La  considération  de  \  influence  des  circonstances, 
sur  laquelle  j'insiste  fortement,  rend  surtout  ma  dé- 
finition conforme  à  la  méthode,  parce  qu  elle  n'af- 
firme  ni  ne  repousse  Topinion  que  les  espèces  actuelles 
descendent  des  espèces  antédiluviennes. 

Car  évidemment  cette  opinion  dans  Tétat  actuel  de 
nos  connaissances  ne  peut  être  professée,  puisqu'elle 
ne  repose  sui^owcww  fait  précis  et  incontestable,  et 
que,  d'un  autre  côté,  elle  ne  petit  êtj^e  rejetée  corrntw 
absurde. 

Que  nous  apprend  l'expérience  relativement  à  la 
fixité  de  ï espèce  dans  les  circonstances  du  monde 
où  nçus  vivons?  C'est  qu'on  ne  peut  citer  un  seul 
exemple  d'une  ^p'èce  qui  aurait  été  transformée  en    ^^ 
une  autre.  De  là  cette  conclusion  : 

Dans  \çs  circonstances  actuelles,  /'essence  de  l'espèce 
est  fixe  ;  mais  il  est  entendu  que  cette  fixité  de  1'^^- 
sence  ne  signifie  pas  que  les  individus  d'une  même 
espèce  'ne  sont  pas  susceptibles  de  présenter  entre 
eux  des  différences  plus  ou  moins  g'randes  qui  cons- 
tituent dessous-espèces,  des  races,  des  sous-races  ou  de 
^tés. 


142.  La  prescription  de  tenir  ce  mpte  de  Y  influence 
des  circonstances  avec  le  sens  que  j'allribue  à  cette  ex- 
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pression,  entraîne  la  conséquence  d'exciter  le  natu- 
raliste-philosophe à  entreprendre  des  expériences 
propres  à  faire  apprécier  d'une  manière  précise  Yin- 
fluefice  de  circonstances  parfaitement  définies,  telles  que 
la  température,  la  composition  et  la  pression  d'at- 
mosphères de  natures  différentes  et  bien  détermi- 
nées, les  aliments,  etc.,  etc.,  afin  de  pouvoir  ratta- 
cher des  modifications  pareillement  bien  définies  à  ces 
mêmes  circonstances. 

Evidemment  la  question  de  savoir  si  les  espèces  ac- 
tuelles descendent  des  espèces  antédiluviennes  ne  peut 
être  traitée  avec  quelque  chance  de  succès  dans  le 
sens  affîrmatif  qu'autant  que  AeÉ  individus  d'une 
espèce  vivante,  placés  dans  des  circonstances  qu'on 
aurait  lieu  de  croire  analogues  à  celles  du  monde 
antédiluvien,  prendraient  des  formes  semblables  à 
celles  do  quelques  espèces  antédiluviennes;  il  est  en- 
tendu qu'il  y  aurait  nécessité  à  suivre  Tinfluence 
des  mênios  circonstances  sur  une  suite  de  g'énéra- 
tions. 

145.  Les  expériences  auxquelles  on  soumet  les 
êtres  vivants  ne  portent  que  sur  des  individus.  L'expé- 
rimentateur doit  avoir  les  connaissances  propresàap- 
précier  le  deg*ré  des  modifications  que  ces  individus 
auront  pu  subir,  afin  de  jug^er  si  elles  sont  assez 
fortc^s  pour  constituer  (les  sous-espèoes  ou  seulement 
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des  races,  ou  bien  encore  des  sous-races  an  de  sim- 
ples variétés.  Il  doit  surtout  s'efforcer  de  déterminer 
les  causes  des  modifications,  et  c'est  surtout  par  la  mé- 
thode A  POSTERIORI  expérimentale  qu'il  peut  espérer  d'y 
parvenir.  La  certitude  sera  acquise  lorsqu'il /?rorf?^^a 
à  volonté  ces  modifications  dans  des  circonstances  qu'il  aura 
déterminées. 


CHAPITRE  IL 

APPLICATION  DE  L'EXPÉRIENCE  A  LA  CONNAISSANCE  DES 
ESPÈCES  VIVANTES. 


V 


144.  L'expérience  appliquée  à  rhistoire  naturelle 
conformément  à  Topinion^ue  je  viens  d'énoncer,- 
présente  moins  de  difficulté  quand  on  l'applique  aux 
plantes  qu'aux  animaux.  Aussi  commencerai-je  par 
les  premières,  en  m'empressant  de  faire  remarquer 
au  lecteur  qije  je  me  garde  bieij'd'exposer  un  pro- 
gramme dexphimces,  satisfait  devoir  parlé  pi^cé- 
derùment'de  l'esprit  ëftrdoitpr^idër  à  ces  expér^çn- 


ces,  eidia)yplÉn6rjuhntenafeWnes*vues  à  dés  faits 
coniiubsay  dôute||PKis  dont  l'importance  relative 
à  la  science  pure  et  notamment  à  la  question  de  HP  , 
pèce  et  de  la  mMùde,  n'a  pas  toujours  été  appréciée  à 
sa  valeur  réelle. 
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ARTICLE   PREMIER. 

Expériences  sur  les  plantes  vivantes. 

145.  Les  expériences  entreprises  par  Vilmorin 
dans  rinlention  de  savoir  comment  des  plantes  sau- 
vag*es  devaient  à  la  culture  des  modifications  qui, 
tout  en  conservant  leur  essence  spécifique,  en 
avaient  fait  d'utiles  aliments  à  Tusage  de  l'homme 
et  des  animaux  domestiques,  ainsi  que  les  expérien- 
ces de  Duchesnes,  de  Sag'eret,  de  Louis  Vilmorin,  de 
Decaisne,  de  Naudin,  etc.,  relatives  aux  plantes  Ay- 
brides  et  aux  plantes  métis,  ne  sont  pas  intéressantes 
seulement  par  leur  utilité  immédiate  à  la  nourriture 
de  rhomme;  mais  la  lumière  qu'elles  répandent  sur 
les  questions  les  plus  élevées  de  la  science  pure,  les 
rendent  à  mon  sens  plus  précieuses  encore. 

A  a).  N'est-ce  pais  une  étude  pleine  d'intérêt  que 
celle  dont  la  carotte  sauvag^e  a  été  l'objet  pour  M.  Vil- 
morin? Semer  ses  g'raines  à^la  fin  de  juin  ou  au 
commencement  de  juillet  afin  que  les  plantes  qui  en 
naîtront,  n'atteig^nant  pas  leupHiéveloppenîent  dans 
Tannée,  deviennent  bisannuelles,  d'annuelles  qu'el- 
les étaient  primitivement,  et  ne  fructifient  que 
la  seconde  année  ;  puis  recourant  à  la  sélection  en 
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ne  semant  que  les  graines  recueillies  sur  les  indivi- 
dus dont  la  racine  a  acquis  le  plus  de  développement  ; 
et  obtenir,  après  quelques  g^énérations,  des  indivi- 
dus à  racines  grosses  et  succulentes  au  lieu  d'être 
minces  et  ligneuses  comme  la  carotte  des  champs  ; 
n'est-ce  pas  là  un  résultat  important?  n'est-il  pas 
curieux  de  voir  un  simple  procédé  de  culture  pro- 
duire ces  g^ndes  modifications  dans  un  être  vivant 
sans  transformation ,  pourtant,  de  Y  essence  de  l'es- 
pèce, car  en  tel  terrain  et  en  telles  circonstances  de 
culture,  les  individus  modifiés  retournent  au  type 
sauvage  (1)!. 

A  b).  La  pratique  de  \a greffe  ne  sug»g*ère-t-elle  pas 
plus  d'une  réflexion  sur  l'orgtmisation  des  plantes  et 
leur  vie  en  général?  Si  la  ffreffe  trouve  dans  la  sève  du 
^W  l'aliment  rtécessaire  à  son  développement  comme 
elle  l'eût  trouvé  dans  la  sève  de  la  plante  dont  elle  a 
été  détachée,  faut-il  en  conclure  d'une  manière  gêné- 
raie  l'extetence  d'une  analogie  extrême  entre  la  sève 
du  sujet  et  celle  de  la  greffe,  de  sorte  que  là  où  la 

r 

(i)  Je  viens  d'exposer  les  résultats  des  expériences  ^e 
M.  Vilmorin  tels  qu'il  me  les  a  communiqués,  il  y  a  une  dou- 
zaine d'années  ;  mais  si  des  renseignements  nouveaux  sonif 
exacts,  les  individus  de  carotte  sauvage,  mis  en  expérience  par 
M.  Vilmorin,  auraient  reçu  Tinfluence  du  pollen  d'individus  de 
la  carotte  domestique  cultivés  dans  le  voisinage  des  premiers. 
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composition  immédiate  des  deux  sèves  ne  serait  pas 
identique  ou  très-analog»ue,  la  grefTe  ne  réussirait 
pas?  Je  no  le  pense  pas,  par  la  raison  qu'en  ayniit 
ég-ard  aux  compositions  (iiciuivalentes  des  principes 
immédiats  org'aniques,  on  peut  s  .  xpliquer  comment 
ceux  d'une  sève  peuvent  se  chang'er  en  ceux  d'une 
autre  sève  fort  différente  de  la  première.  Voilà  ce  qui 
tient  à  la  composition  chimique  ;  mais  d'autres  con- 
ditions existent  encore  pour  assurer  la  greffe;  des 
analog*ies  de  structuré  eiitre  elle  et  le  sujet,  et  cer- 
taines correspondances  entre  la  quantité  de  sève  que 
la  première  doit  trçaver  dans  le  second  à  une  épo- 
que déterminée  delà  vég^étation. 

Les  plantes  ayant  la  faculté  de  s'ai^miler  Toxy- 
g*ène,  l'eau,  l'ammoniaque,  l'acide  carbonique,  des 
composés  d'oxyg*ène  et  d'azote ,  n'ont  pas  besoin 
d'une  nourriture  aussi  complexe  que  celle  des  ani- 
maux aux(|uols  est  noeessairo,  immédiatement  ou 
médialement,  une  nourriture  d'origine  vég'étale;  dès 
lors,  la  vég«Hation  de  la  groffo,  aux  dépens  de  la  sève 
du  mjety  se  conroil  par  la  moindre  complication. 
Mais,  sans  insister  sur  ce  point,  disons  que  le  nom- 
bre des  espèces  de  plantes  susceptibles  à' ^ive  greffées 
sur  d'autres  et  de  se  développer  est  fort  limité, 
preuve  de  la  nécessité,  comme  nous  l'avons  vu, 
d'un  certain  nombre  d'analog*ies  entre  le  sv/yWet  la 
greffe. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  lorsque  la  ffreffe  peut  se  déve- 
lopper aux  dépens  de  la  sève  d'une  autre  espèce  que 
la  sienne,  elle  présente  un  exemple  de  la  force  in- 
hérente au  végétal  g'reffé  pour  conserver  sa  forme 
spécifique.  , 

Voilà  des  faits  connus  de  tous,  mais  l'étude  de  la 
greffe  n'a  pas  donné  à  la  science  tout  ce  qu'elle  me 
paraît  susceptible  de  donner  ;  un  examen  microsco- 
pique et  chimique  auquel  on  soumettrait  successi- 
vement deux  espèces  de  plantes  dont  l'une  serait 
alternativement  le  sujet  ei  X^greffe^  présenterait,  je 
n'en  doute  pas,  d'heureux  résultats. 

A  c).  La  greffe  cîQpservant  les  propriétés,  les  at- 
tributs de  la  plante  d'où  elle  provient,  n'est  qu'un  w,v 
jmrticidier  de  la  multiplieatioii  des  végétaux  par  la  division 
de  f  individu.  La  multiplication  par  les  graines  donne 
des  résultats  bien  différents,  car  c'est  par  la  voie  de 
semis  que  l'horticulture  est  parvenue  à  se  procurer  ' 
le  plus  grand  nombre  des  variétés,  l'oï'nement  de  nos 
jardins,  ^i  ne  gont  ni  hybrides  ni  métis  (B). 

La  science  a-t-elle  retiré  de  ce  genre  de  multipli;^ 
cation  tout  ce  que  l'observation  et  l'expérience  peu- 
vent combattre  en  le  pratiquant.  Je  ne  le  pense  pas.  ^^ 
Cependant,  n'importerait-il  pascaux  progrès  de  la 
science  qu'un  même  expérimentateuf^ludiâtdfeque 
•  l'espèce  pourrait  recevoir  de  modifications  de  la 
part  de  circonstances  diverses  et  définies  auxquelles 


17/1  KAPPOKTS  DE  LA  CHIMIE 

seraient  soumises  des  graines  produites  par  un 
môme  individu,  et  des  graines  produites  par  des  in- 
dividus divers  d'une  même  espèce  placés  respective- 
ment dans  des  conditions  diverses  et  toujours  dé- 
finies de  culture  et  même  de  milieu? 

Ne  sei'ait-il  pas  curieux,  comme  complément  de 
ces  recherches  expérimentales,  de  les  exécuter  com- 
parativement sur  des  individus  provenant  d'une 
même  plante,  et  (jne  dès  lors  on  aurait  lieu  de  con- 
sidérer comme  identiques,  parce  qu'ils  auraient  été 
obtenus  pai»  division?  Ne  serait-il  pas  curieux  de 
soumettre  chacun  d'eux  à  des  conditions  différentes 
de  végétation? 

La  première  série  d'expériences  apprendrait  les 
modifications  que  Thomnie  peut  faire  subir  aux 
<»Tai!ios,  (»t  la  (Ifuixiùnic  série  les  modifications  que 
les  conditions  (liiîérentes  de  végvtalion  peuvent 
laîre  subir  à  des  individus  identiques  d'orig*ine. 

B*  Les  expérienc(*s  relatives  au  croisement  des 
plantes  ntî  sont  pas  moins  (turieuses  par  leurs  résul- 
tats; et  leur  îinpoi*tance,  au  poitit  do  vue  de  la  ques- 
tion de  VeS'prcr,  (^sl  incontf^slable  (juand  il  s'agii 
d'apprécier  les  variations  dont  les  corps  vivants  sont 
susceptibles  et  la  durée  de  ces  variations.  Avant  tout; 
\appe]li'vaï  p/mt/(*-/ff/ùri(/('  ou  /tf/ôrh/r  Ir  [)i'oduit  de 
d(;ux  espèces  diHei*entes,  (H  i)huite'ineth  ou  hiéth  le 
produit  de  deux  variétés,  de  deux  sous-races,  de 
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eux  races  ou  de  deux  sous-espèces  d'une  même 
spèce. 

Quels  sont  les  résultats  des  expériences  faites  avec 
5  plus  de  précision  sur  le  croisement  des  plantes? 

C'est  que  les  hybrides  sont  rares,  parce  que  les 
roisements  auxquels  ils  doivent  la  naissance  résul- 
înt  toujours  d'espèces  très-analog^ues,  par  exemple, 
'espèces  congénères;  de  sorte  que,  si  les  produc- 
?urs  des  hybrides  appartiennent  à  des  espèces  de 
eux  genres  différents,  on  est  tenté  de  croire  qu'il  y 
urait  convenance  peut-être  à  confondre  les  deux 
l^nres  en  un  seul. 

Quelle  que  soit  la  différence  existant  entre  les  iii- 
ividus  d'une  même  espèce,  elle  ne  sera  jamais  com- 
arable  à  celle  qui  distingue  deux  espèces  l'une  de 
autre.  Gonséquemment  les  mjktis  seront  toujourf 
lus  nombreux  que  les  hybrides. 

Ënfin^  si  les  hybrides  sont  féconds,  l'expérience 
pprend  que  le  plu3||^raQ$i  nombre  s'éteignent  après 
uelgqaflfcgénératîons ,  tandis  que  les  métis  sont  en 
^n^W^conds,  et  si  leurs  produits  n'ont  pas  la  vi- 
ilité  des  individus  d'une  sou^-r^e^^'unc^ace^ 
Ti^  sous-espèce  pures,  {Is  jouissenrcepeJ9[aâ|.de« 
i  faculté  de  se  reproduire,  J^uand  ils  ne  foftt^^^|^ 
etour  à  un  de  leurs  ascendants.  ^    •». 
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ARTICLE   2. 

Expéiiences  sur  les  ammaux  vivatits. 

146.  L'analog'ie  de  l'homme  avec  les  animaux, 
plus  grande  qu'elle  n'est  avec  les  plantes,  donne 
plus  d'intérêt  encore  aux  expériences  dont  les  pre- 
miers peuvent  être  l'objet  relativement  à  celles  que 
l'on  fait  sur  la^tég'étaux.  En  effet,  les  animaux  se 
prêtent  à  des  expérieddes  analogues  à  celles  dont  je 
viens  de  parler  (145  A" et  B).  En  outre,  ils  peuvent 
être  soumis  à  des  rechéi^es  expérimentales  d'un 
vif  intérêt  pour  la  connaissance  de  nos  propres  fa- 
cultés, lorsque  nous  étudions  leurs  mœurs,  leurs 
instincts  et  que  nous  recherchons  si  les  espèces  les 
plus  élevées  en  org'anisation  exécutent  des  actes  du 
domaine  de  l'intellig-ence. 

A.  L'économie  des  animaux  présente  des  faits 
correspondants  à  ceux  de  récononiio  des  plantes  en- 
visag'éo  au  point  de  vue  de  Talimentatioa  de 
l'homme.  Non-seulement  on  peut  étudier  l'alimen- 
tation des  animaux  et  en  déduire  d'utiles  renseî- 
g^nements  sur  la  nature  des  aliments,  mais  encore 
sur  les  conditions  de  repos  ou  d'exercice  des  ani- 
maux, de  lumière  ou  d'obscurité  où  on  les  place,  et 
sur  les  influences  de  ces  conditions  relatives  à  la 


AVEC  L'UISTOIRE  DES  ÊTUES  VIVANTS.  177 

proportion  et  à  la  nature  même  des  principes  immé- 
diats produits.  Il  est  encore  une  source  de  faits  cu- 
rieux à  recueillir,  suivant  que  les  animaux  ont  subi 
la  castration  ou  non. 

B.  L'élevage  des  animaux  domestiques  a  été 
long^temps  réduit  à  des  pratiques  communes  dont  la 
science  a  profité  sans  doute  ;  mais  l'augmentation 
de  la  population,  les  sentiments  de  philanthropie  qui 
animent  les  gouvernements  pour  améliorer  le  ré- 
gime des  masses,  ont  surtout  fait  apprécier  les  avan- 
tages des  bonnes  conditions  de  Télevage;  et  au- 
jourd'hui il  est  permis  à  la  science  pure  de  puiser 
des  connaissances  à  une  source  qui,  jusque-là,  lui 
avait  été  interdite. 

Cette  source  nouvelle  de  connaissances  a  surtout 
été  ouverte  à  l'époque  où  les  savants  ont  pu  observer 
les  modifications  qu'un  simple  éleveur  de  bestiaux 
avait  apportées  par  une  pratique  qu'il  tint  cachée, 
parce  que  la  fortune  et  non  la  science  était  son  but 
unique.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  annales  de  la  science 
conserveront  toujours  le  nom  de  Bakewell,  parce 
que  ses  succès  communiquèrent  une  vive  impulsion 
à  ses  concurrents,  et  que  les  savants,  en  réfléchissant 
aux  produits  de  ces  pratiques  nouvelles,  aperçurent 
bientôt  l'avantage  que  la  science  pure  en  retirerait 
certainement  pour  éclairer  d'une  vive  lumière  la 
question  de  l'influence  des  ascendants  sur  leurs  des- 

12* 
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rendants  et  les  questions  l'elatives  à  \ élevage.  C'est  &] 
ce  point  tie  vue  qu*il  est  possible  d'apprécier  toute 
retendu*.^  des  renseig'nenienls  que  la  science  est  «f 
pelée  à  puiseï*  dans  des  pi'oeédés  qui  ne  sont  pli 
restreints  à  élever  {{^^  i^di^  idus,  même  choisis,  mai^ 
lï  dg'ii'  [jai'  voie  de  lu  sélection  des  pr^oducLeui'»  av* 
r intention  de  modifier  des  int/whhfs  dans  un  m^s  ^m 
pf^  à  maiiitfaire  à  des  bemm  déterminés. 

Mais  en  expinmanl  mw  opinion  comme  savnnt 
désireux  de  coiniaître,  qu'on  sache  que  je  sois 
Fort  réservé  loi^wp^il  s'ag-it  de  prononcer  d'une  ma- 
nière absolue  sur*  tu  Ifonlé  iTunc  pralicjue  d'élevage 
dont  le  résultat  immédiat  donne  une  vhndi'  a  hon 
marché^  parce  que  cette  pratique  a  ahrég^^  la  dui^ïe 
de  Télcvag-e,  Nous  savons  si  peu  de  choses  encore 
sur  l'alimentation  de  Thomme,  que  je  ne  voudrais 
pas  prendre  la  responsabilité  de  me  prononcer  sûr 
une  pratique  nouvelle  relativement  aux  avantages 
ou  aux  inconvénients  de  ses  produits  consommé» 
comme  aliments.  C'est  avec  cette  réserve  que,  dans 
toutes  les  circonstances  où  j  ai  pu  énoncer  mon  opi- 
nion sur  Tapprécialion  des  animaux  de  boucherie 
aoiimis  au  jugement  d'un  jury,  j'ai  insisté  avant 
tout  pour  que  la  viande  fût  jugée  sous  les  différentes 
Formes  où  l'ttrt  culinaire  nous  la  présente  sur  nos 
tables,  et  cette  épreuve  n'est  que  le  commencement  de 
l'examen  tel  que  je  te  conçois  pour  qu  il  soit  définitif. 
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C.  Enfin  les  animaux,  étudiés  dans  leurs  mœurs, 
leurs  instincts  et  dans  des  actes  semblant  émaner  du 
raisonnement,  peuvent  donner  sur  la  connaissance 
des  facultés  de  Thomme  des  renseig'nements  qu'on 
ne  trouverait  dans  aucune  autre  étude,  et,  sous  ce 
rapport,  il  est  impossible  de  ne  pas  considérer  Texa- 
men  des  animaux  comme  étant  étroitement  lié  avec 
la  psycholog^ie  pour  ce  qu'il  y  a  de  plus  clair  et  de 
plus  précis  dans  cette  étude  des  facultés  de  l'homme. 

147.  L'étude  des  individus,  plantes  ou  animaux, 
conduit  à  prendre  en  considération  des  attributs,  des 
propriétés,  des  qualités,  qui  avaient  été  rejetés 
comme  variables  dans  les  divers  individus  d'une 
même  espèce  par  les  naturalistes  classificateurs. 

Telle  est  la  couleur  dont  on  ne  tient  compte,  pour 
ainsi  dire,  que  par  exception  dans  l'étude  des  es- 
pèces, mais  dont  on  doit  tenir  un  compte  exact  dans 
les  individus  :  les  types  colorés,  que  je  dispose  en 
dix  cercles,  permettent  de  donner  à  cet  attribut, 
dans  les  descriptions  du  naturaliste,  une  précision 
très-sâtlsfaisatite»  Par  exemple,  il  est  permis  de  fixer 
l  étendue  de  la  variation  de  la  couleur  dans  les  dif- 
férents individus  d'une  même  espèce*  Ainsi  : 

Les  Dahlias  comprennent  41  gtimnies  ^ur  72  ;  les 
extrêmes  sont  le  violet  et  le  4  jaune. 

Les  Reines-Marg'uei^ites  en  oompi*onnenl  10;  le 
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5  bleu  violet  et  le  2  violet  rouge  sont  les  extrêmes. 

Les  Zinnia  [violacea)  en  comprennent  27  ;  le  4  >!()- 
let  et  Torangé  jaune  sont  les  extrêmes. 

En  insistant  sur  le  jour  que  le  principe  du  mélange 
des  couleurs  et  le  principe  de  leur  contraste  simultané 
jettent  sur  un  grand  nombre  de  phénomènes  de 
Téconomie  organique,  je  craindrais  qu'on  m  adres- 
sât le  reproche  d'entrer  dans  les  détails. 


V  CHAPITRE  III. 

DE  L'iptJLlCATION  DES  PRINCIPES  DE  L*ÉTAT  ANTÉRIEUR  ET 

DE  L'ÉTAT  ULTÉRIEUR  A  L'HISTOIRE 

DU  DÉVELOPPEMENT  DES  ÊTRES  VIVANTS. 


i<48.  L'étude  approfondie  des  individus,  plantes 
ou  animaux,  ptortant  sur  Tensemble  de  leurs  fonc- 
tions, sur  leur  développement  et  leur  dépérissement, 
depuis  la  formation  de  Tembryon  jusqu'à  la  mort, 
estjii  histoire  naturelle  et  en  physiolog'ie  d'une  ex- 
trêmdMQiPortanee  pour  apprécier  toute  la  valeur  des 
principes  que  j'appelle  de  Vétat  antérieur  et  de  F  état  ul- 
térieur. Ces  principes  ne  sont  pas  de  ma  part  des 
à  priori;  je  les  ai  déduits  d'une  critique  émanée  de 
la  méthode  a  posteriori,  et  à  cette  origine  se  rattache 
la  valeur  que  je  leur  attribue  en  histoire  naturelle, 
en  anatomie  comparée,  et  même  en  physiolog^ie. 
Peut-être  me  dira-t-on  qu'ils  ne  différent  point 
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essentiellement  du  principe  des  causes  finales.  Je  ré- 
pondrai que  je  suis  le  premier  à  le  reconnaître  ;  mais 
\e  principe  des  causes  finales,  expression  de  la  méthode 
a  priœi,  a  donné  lieu,  dans  Vapplication,  à  tant  de 
critiques  justement  fondées,  qu'en  en  faisant  uÏAge, 
j'aurais  cru  donner  le  change  sifr  ma  penséewi  pa- 
raissant braver  des  critiques  que  je  trouva  justes.  Je 
n'ai  donc  point  hésité  à  formuler  le  principe  de  tétat 
antérieur  et  le  principe  de  Fêtât  ultériew,  parce  qu'il 
est  impossible  d'en  méconnaître  l'ori^ne  a  poste- 
riori  dans  toutes  les  circonstances  où  je  m'en  sers. 
D'ailleurs,  avec  ma  conviction  de  la  faiblesse  de  l'es- 
prit humain  et  mon  amour  du-^vrai,  je  suis  toujours 
heureux  d'arriver  à  un  but  où  d'autres  arrivent  gui- 
dés par  une  méthode  différente  de  celle  que  fai<3i^Êisie, 

li9.  Lorsque  riiabilude  restreint  le  travail  du  na- 
turaliste à  do  puros  descriptions,  qu'il  juge  pouvoir 
satisfaire  ù  la  mrtliodo  natiirolle  parce  qu'il  a  signalé 
dos  analof2;'ios  et  dos  difToronces  dans  une  série  d'ê- 
tros  qu'il  rapproolio  ou  éloigne  d'ospoces  connues  et 
déjà  classées,  il  ne  peut  résulter  rien  de  grand,  à 
ré])oquo  actuelle  de  la  science,  d'un  tel  travail  des- 
criptif et  de  pure  imitation. 

O'un  autre  côté,  si  l'anatomiste,  après  avoir  pris 
un  mémo  organe  dans  une  série  d'animaux,  avec 
l'intention  d'en  faire  une  étude  comparative,  afin  de 
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le  connaître  aussi  bien  que  possible;  si,  en  outre, 
après  avoir  étudié  successivement,  et  toujours  com- 
parativement,  d'autres  organes,  il  s  arrête  à  ces 
études  sans  restituer  aux  êtres  concrets  les  organes 
qu'il  en  a  séparés,  afin  de  les  étudier  au  point  de  vue 
abstrait,  il  s'exposera  à  imaginer  de  pures  hypo- 
thèses, dénuées  de  condensions  réelles.  Pour  que  les 
conclusions  de  l'anatomiste  aient  une  signification 
définitive,  les  organes  qu'il  a  étudiés  abstractive- 
ment  et  comparativement  doivent  être  ramenés  aux 
individus  concrets  auxquels  ils  appartiennent  respec- 
tivement, afin  qu'en  les  étudiant  dans  leur  ensem- 
ble, la  science  puisse  s'en  représenter  la  connexion 
et  leurs  fonctions,  et  soit  capable  de  se  faire  une 
idée  de  ces  individus  au  double  point  de  vue  de 
Tanatomie  et  de  la  physiologie,  c'est-à-dire  expli- 
quer les  fonctions  par  le  jeu  des  organes  préala- 
blement étudiés  dans  leur  structure,  leurs  con- 
nexions et  leurs  propriétés. 

150.  Quelle  est  donc  la  dernière  conséquence  de 
tout  ce  qui  précède?  C'est  que  les  sciences  naturelles 
ne  concernent  en  définitive  que  le  concret  ; 

Que  ce  concret  n'est  connu  de  l'homme  que  par  ses 
propriétës,  ses  qualités,  ses  attributs; 

Que,  pour  connaître  ce^  propriétés,  ces  qualités,  ces 
attributs,  la  faiblesse  de  son  esprit  l'oblige  à  les  étu- 


18&  RAPPORTS  DE  LA  GlflMIE 

dier  isolément  et  comparativement  dans  une  série 
d'êtres  analogues; 

Que  ces  études  faites  n'ont  de  signification  réelle 
qu'à  la  condition  expresse  que  les  connaissances  des 
propriétés,  des  qualités,  des  attributs,  fruits  de  l'é- 
tude abstraite  et  comparative,  feront  retour  par  voie 
de  synthèse  aux  objets  concrets  desquels  V analyse  les 
avait  momentanément  séparés. 

On  ne  peut  donc  admettre  que  des  propriétés,  des 
qualités,  des  attributs  ^é^dxés  du  concret,  afin  de  les  étu- 
dier séparément  et  comparativement,  puissent  for- 
mer un  système  de  connaissances  indépendantes  du 
concret  auquel  elles  se  rattachent.  Évidemment  un  tel 
système  ne  comprendra  que  des  parties  (tun  tout; 
des  entités,  des  abstractions  réalisées,  dénuées  de  tout 
caractère  d'une  science  positive. 

151 .  Quand  Tétude  de  l'être  vivant,  faite  comme  je 
viens  de  le  dire,  est  revenue  à  son  point  de  départ, 
elle  a  réuni  les  connaissances  propres  à  montrer  la 
g*randeur  de  riiarmonie  des  principes  qui  concou- 
rent au  maintien  de  la  vie  de  cet  être,  depuis  le  mo- 
ment où  deux  substances  étnanées  l'une  du  rmle  et 
l'autre  de  la  femelle,  se  sont  confondues  en  une  seule 
susceptible  de  s'accroître  plus  ou  moins  rapide- 
ment aux  dépens  du  monde  extérieur ,  sous  la 
forme  essentielle  à  son  espèce;  forme  reçue  de  ses 
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parents,  qu'elle  transmettra  à  d'autres  individus 
sembleft)les  à  elle-même;  et  la  condition  de  perpé- 
tuer la  forme  spécifique  une  fois  satisfaite,  les  élé- 
ment»de  Tindividu  se  sépareront  de  la  matière  pour 
rentrer  dans  le  réservoir  commun. 

152.  Que  Ton  réfléchisse  à  la  durée  d'une  vie 
d'homme  susceptible  de  dépasser  un  siècle  et  plus, 
malgré  des  maladies  héréditaires^  malg-ré  des  mala- 
dies dont  les  causes  viennent  du  dehors,  et  Tespritsera 
sans  doute  frappé  de  cette  Ion  giie  durée  !  Il  ne  la  com- 
prendra qu'en  déduisant  de  l'enchaînement  des  cau- 
ses aux  effets  qui  se  manifestent  dans  ce  grand  phé- 
nomène d'une  vie  séculaire,  la  nécessité  àe^ principes  de 
F  état  antérieur  et  de  l'état  ultérieur  :  et  cette  né^sité 
appétissant  encore  dans  la  contemplation  de  la  vie 
rapide  de  Y  éphémère  et  de  Yinfusoire,  la  contempla- 
tion des  extrêmes  fera  rentrer  tous  les  intermédiaires 
dans  le  même  point  de  vue,  et  donnera  ainsi  la  plfts 
grande  généralité  aux  deux  principes. 

Et  franchement,  sans  ces  principes,  comment 
concevoir  la  permanence  des  formes  spécifiques,  sous 
lesquelles  nous  apparaissent  les  êtres  vivants?  Lqs 
variétés  des  plantes  obtenues  de  semis,  et  les  varié- 
tés d'animaux  domestiques,  loin  d'être  invoquées  en 
faveur  de  la  variabilité  des  espèces,  sont  à  mon  sens 
un  puissant  ar^^ment  à  l'appui  de  leur  fixité  !  Au- 
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trement,  comment  concevrait-on  les  difficultés  que 
nous  éprouvons  à  maintenir  des  modifications  pro- 
duites par  la  culture  et  le  climat  ou  par  la  domesti- 
cité, lorsque  nous  les  jug'eons  propres  à  satisfaire 
nos  besoins  ou  nos  jouissances?  Dès  que  ces  êtres 
modifiés  cessent  de  se  trouver  dans  la  sphère  des 
causes  de  leurs  modifications,  celles-ci  tendent  à 
s'effacer;  et  si  le  retour  au  type  orîgpinel  ou  spéci- 
fique n'est  pas  parfait,  incontestablement  la  ten- 
dance à  cette  forme,  plutôt  qu'à  toute  autre,  devient 
manifeste  à  tous  les  yeux,  et  les  différences  qu'on 
peut  observer  sont  des  effets  dig'nes  d'être  notés  par 
la  science  la  plus  précise! 

155.  Je  cite  des  exemples  propres  à  montrer  Tap- 

plicatîon  des  principes  do  Tètat  antérieur  pt  de  Tètat 
vltérieur. 

On  a  dit  que  dos  embryons  d'espèces  diverses,  ù 
une  certaine  époque  de  leur  vie,  ontvm  même  forme; 
on  en  a  conclu  (/u'i/s  sont  les  ynùmes^  et  qxte  si  plus  tard  les 
lins  deriennent  des  animaux  (fune  organisation  supérieure 
à  celle  des  autres,  c'est  par  la  raison  que  ceux-ci  ont  subi 

un  ARRÊT  DE  DÉVELOPPEMENT. 

Conclusion  qui  a  étr  érig'éo  en  ///^;7>  qualifiée 
do  transicendante. 

Jo  nio  g'ardorai  bien  dVn  (lisoutor  sérieusement 
les  détails;  jo  nio  bornerai  à  monWev (\u  expression  de 
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la  méthode  a  priori,  la  plus  absolue,  elle  est  en  opposi- 
tion extrême  avec  la  méthode  a  posteriori  expérimen- 
tale. 

Effectivement  vous  dites  a  priori  l'homme  étant 
l'animal  parfait,  son  embryon  est  le  seul  qui  par- 
vienne à  son  complet  développement  après  avoir  été 
successivement  embryon  de  rayonné,  embryon  Parti- 
cule, embryon  de  mollusque,  embryon  de  vertébré,  et  vous 
ajoutez  :  l'embryon  de  Fhomme  excepté ,  tous  les 
autres  sont  donc  frappés  à  une  certaine  époque  de 
leur  vie  d'un  arrêt  de  développement  qui  les  constitue 
animaux  inférieurs  d'une  orgtmisation  d'uutant  moins 
élevée  que  l'arrêt  de  développement  a  été  plus  près 
de  leur  formation. 

154.  Cette  proposition  ne  repose  que  sur  la  res- 
semblancé»que  vousavez  cru  trouver  entre  l'embryon 
humain  de  divers  âges  avec  les  embryons  des  ani- 
maux inférieurs  à  son  espèce;  mais  comment  ad- 
mettre la  réalité  de  cette  ressemblance  quand  on  sait 
que  les  emÉfryonsdes  espèces  les  mieux  déterminées 
de  chacun  des  embranchements  du  règne  animal  se 
développent  avec  la  forme  spécifique  qu'ils  tiennent 
de  leurs  ascendants  respectifs,  et  que  ceux  de  ces 
mêmes  embryons  vivant  dans  les  mêmes  circons- 
tances, les  uns  à  côté  des  autres,  conservent  cette 
forme  spécifique,  et  qu'enfin,  arrivés  à  une  cer- 
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laine  époque  de  leur  vie,  la  plupart  se  multiplient 
exclusivement  par  des  œufs. 

155*  Appliquons  les  àeuxpnncipes  de  l'état  antérieur 
et  de  l'état  ultérieur  à  Tobservation  incontestable  de  la 
fixité  des  formes  spécifiques  des  êtres  vivants,  dans 
les  circonstances  où  nous  vivons,  et  nous  verrons 
leur  parfait  accord  avec  la  définition  de  /'espèce  que 
j'ai  formulée  conformément  à  la  méthode  a  posteriori 
expérimentale  (18,  141). 

156.  Si  les  descendants  reproduisent  la  forme  de 
leurs  ascendants  dans  le  monde  actuel ,  c'est  une 
preuve  incontestable  que  depuis  la  naissance  d'un 
individu  jusqu'à  sa  mort,  il  n'y  a  pas  un  instant  où 

Tessence  de  Tespèce  orig^inelle  cesse  d'exister.  D'où 
la  consé([iion(îe  rig'ourouse  qu'à  un  certain  instant, 
où  Ton  envisap^e  la  forme  d'un  individu,  cette  forme 
est  la  consrquenoo  des  causes  comprises  dans  l'ex- 
pression i\o  prindpo  (le  r état  antérieur. 

Si  mainlonant  les  formes  d'embryons  de  diverses 
espèces  d'animaux  vous  paraissaient  semblables  à 
ime  certaine  époque  de  leur  vie,  avant  de  conclure 
(|u'elIeslesont,  observez  les  développements  succes- 
sifs postérieurement  à  cette  épo(|ue,  et  alors,  si  les 
différences  apparaissent  conformément  à  leurs  ori- 
gines respectives,  en  vertu  du  principe  de  l'état  xtlté- 
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rieur,  vous  conclurez  que  la  similitude  des  embryons  com- 
parés n'était  qu'afpmeiite  et  non  pas  réelle. 

On  voit  que  si  avec  raison  je  rejette  Yopinion  de  la 
préexistence  des^ffmnes,  j'admets  que  du  moment  où 
un  embryon  est  ft)rmé  de  la  substance  du  mâle  et 
de  la  ^bstance  de  la  femelle,  il  a  en  lui  tout  ce  qui 
est  nécessaire  au  développement  de  la  forme  de  ses 
parents,  producteurs  de  la  sienne. 

Je  dis  d'après  cela  :  partisans  d'une  théorie  transcen- 
dante, vous  raisonnez  d'après  une  apparence  abso- 
lument opposée  à  l'observation  la  plus  exacte  et  la 
plus  conforme  à  la  méthode  a  posteriori  expérimen- 
tale; vous  êtes  donc  en  dehors  de  la  science  po- 
sitive. 

157.  Si  maintenant  vous  prétendiez  qu'en  disant 
les  formes  des  embryons  semblables  vous  ne  les  dites  pas 
IDENTIQUES,  et  quc  vous  n'admettez  pas  qu'en  se  dé- 
veloppant ultérieurement,  elles  affectent  des  formes 
autres  que  celles  des  parents  leurs  producteurs,  à 
mon  tour  je  demanderais  ce  que  signifie  la  qualité  de 
transcendante  donnée  par  vous  à  votre  hypothèse,  et 
vos  motifs  pour  l'opposer  à  une  théone  qui  ne  vous 
inspire  que  du  dédain  et  dont  cepeçidAnt  vous  re- 
connaissez les  conclusions  exactes  ?  Soyez  convain- 
cus qu'il  n'y  a  de  g-rand  et  de  beau  dans  la  science 
que  le  vrai  dont  la  démonstration  peut  être  donnée. 
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158*.  Enfin  ce  que  je  demande  àceux  qui  cultivent 
la  science  des  foires  vivants,  c'est  oene  jamais  oublier 
que  la  philosophie  ne  réside  pas  dans  des  considéra- 
tions al)straites.  En  les  supposant  exactes  elles  pèsent 
que  transitoires,  et  dès  lors  elles  doivent  faire  retour 
aux  êtres  vivants  desquels  l'analyse  les  a  séparées 
pour  les  bien  connaître,  et  c'est  au  moyen  de  celle 
synthèse  finale  qui  les  réunit,  qu'on  rend  compte  do 
rintimité  de  leurs  rapports  et  qu'on  parvient  à  conce- 
voir l'harmonie  merveilleuse  des  fonctions  des  êtres 
vivanls  à  laquelle  rien  dans  la  nature  n'est  compa- 
rable 1 


QUATRIÈME  DIVISION. 

DE  LA  DIFFÉRENCE  DE  L'ESPÈCE 

DANS  LES  ÊTRES  VIVANTS  D'AVEC  L'ESPÈCE  CHIMIQUE 

ON  DÉDUIT  POURQUOI  ON  NE  PEUT  APPLIQUER 

LA  MÉTHODE  NATUREfXE  A  LA  CLASSIFICATION    DES  ESPÈCES 

CHIMIQUES. 


1 59.  Nous  avons  vu  que  V espèce  chimique  simple  ou 
complexe  appartient  au  concret;  qu'en  contractant 
une  combinaison  avec  une  autre  espèce,  elle  est  sus- 
ceptible d'en  constituer  une  troisième;  que  l'espèce 
chimique,  en  se  décomposant,  se  réduit  en  diverses 
espèces.  Nous  avons  vu  qu'un  très-g'rand  nombre 
d'espèces,  simples  ou  complexes,  sous  l'influence  de 
la  chaleur,  passent  de  l'état  solide  à  l'état  liquide  et 
à  l'état  aériforme  sans  éprouver  d'altération  dans 
leurs  constitutions  respectives;  enfin  nous  avons 
admis  que  les  individus  dont  l'ag'rég^tion  constitue 
un  objet  sensible  à  nos  sens  sont  identiques,  et  tant 
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que  l'espèce  à  laquelle  ils  appartiennent  persiste,  ils 
inanifesleiit  toutes  les  propriétés  que  j)réseiitc  T es- 
pèce dans  des  circonstances  déterminées. 


lliO.  L\'xp{^ce  vitanfe  est  représentée  par  des  indi- 
vidm  qui,  coinnie  Ve^phe  rhfmhjw,  sont  le  cottcret 

Mais  t^juîi  les  indiviths  iic  vivant  qu*à  la  condition 
de  conserver  leur  essence  spérîfiqw^  ne  peuvtiil 
éprouver  aucun  de  ces  cliangenients  (pie  présenle 
V espèce  c/timit/ue,  suit  qu'elle  se  combine  avec  une 
autre,  soit  qu'étant  complexe,  elle  se  simplifie  en  se 
décomposant. 

Chaque  individu  vivant  changée  de  Ibime  plus  m* 
moins  depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa  mort,  et  la 
succession  de  ses  chang'enients  est  continue.  ^ 

Tous  les  individus  d'une  même  espèce  vivante  ne 
se  ressemblent  pas  entre  eux  ;  de  là  des  distinctions 
de  soiis-espèces,  de  races,  de  sous-races  et  de  variétés, 
selon  que  les  individus  se  distinguent  les  uns  des 
autres  par  des  différences  plus  ou  moins  grandes. 


1 


AVEC  L'HISTOIRE  DES  ÊTRES  VIVANTS.  193 

IMPOSSIBILITÉ  d'établir  POUR  LES  ESPÈCES  CHIMIQUES 
UNE  CLASSIFICATION  CORRESPONDANT  A  LA  CLASSIFICATION 
DES  ÊTRES  VIVANTS  FONDÉE  SUR  LE  PRINCIPE  DE  LA 
MÉTHODE  NATURELLE. 

161.  Puisque  le  principe  fondamental  de  lamé- 
Ihode  naturelle  a  pour  objet  de  composer  des  grou- 
pes de  différents  ordres,  dont  fes  êtres  compris 
dans  un  même  groupe  ont  plus  de  ressemblance  mu- 
tuelle qu'ils  n'en  ont  avec  les  êtres  compris  dans 
tout  autre  groupe  d'ordre  correspondant,  k  même 
être  ne  peut  être  placé  dam  deux  groupes  à  la  fois.  Or  ce 
principe  une  fois  énoncé,  et  suivi  dans  ses  consé- 
quences relativement  à  la  classification  des  espèces 
chimiques,  rend  impossible  l'application  de  la  mé- 
thode naturelle  à  ces  mêmes  espèces. 

162.  En  eflet,  une  classification  des  espèces  chi- 
miques aussi  Conforme  que  possible  au  principe  de 
la  méthode  naturelle,  ne  peut  ne  pas  comprendre 
dans  un  même  grotipe.de  corps  complexes  des  com- 
posés identiques  pw  un  de  leurs  éléments,  puisque 
l'espèce  eomppsée  comprend  deux  catég'ories  de  pro- 
priétés chimiques  :  des  propriétés  exercées  par  l'af- 
finité qui  est  la  résultante  des  principes  constituants 
de  l'espèce,  et  des  propriétés  exercées  par  ses  élé- 

13 
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meiits  lorsqu'ils  se  séparent.  On  voit  donc  que,  quelle 
que  soit  la  nature  des  composés  binaires,  la  condi- 
tion de  plus  grande  analog*ie  pour  leur  classification 
est  d'avoir  un  éiéuîënt  commun,  puisque  celui-ci  en 
quittant  l'autre  donnera  un  même  phénomène  pour 
la  série  de  t^us  les  composés  binaires  dont  cet  élé- 
ment fait  partie. 

163.  Cela  posé,  supposons  des  composés  bi- 
naires. Dans  chacun  d'eux  il  existe  un  principe 
électro-négatif  ou  comburant  et  un  principe  élec- 
tro-positif ou  combustible.  Eh  bien,  groupera-t- 
on les  composés  Ten  '  prenant  le  principe  électro-  . 
nég'atif  pour  élément  commun,  ou  fera-l-on  le 
coniraire? 


A.  Composés  binaires  ayant     B.  Composés  binaires  ayant 
le  principe  électro-négatif        le  principe    électro-positij 


commun. 

commun. 

COMPOSÉS  OXYGÉNÉS. 

COMPOSÉS  FERRÉS. 

Oxygène  +  chlore. 

Fer  + 

oxygène. 

brome. 

chlore. 

iode. 

brome. 

soufre. 

iode. 

sélénium. 

soufre 

phosphore* 

sélénium. 

arsenic. 

phosphore. 

fer. 

arsenic. 
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164.  D'après  le  preûiier  principe  de  classifica- 
tion (A)  vouai  faites  un  groupe  très-nombreux 
d'espèces  composées  chacune  A'oxygène  et  à'un 
corps  combustible.  Le*  caractère  commun  à  toutes 
ces  espèces  sera  tiré  de  leur  décomposition  en 
oxygène  et  en  un  corps  combustible  de  nature  va- 
riable. 

D'après  le  second  primîipe  de  classification  (B) 
vous  faites  un  g'roupe  très-nombreux  d'espèces 
composées  chacune  de  fer  et  d'un  corps  comburant. 
Le  caractère  commun  à  toutes  ces  espèces  sera 
tiré  de  leur  décomposition  en  /i?r  et  en  un  corps 
comburant  variabœ.      * 

Dans  la  première  classification,  les  oxydes  de 
fert^e  nickel,  <e  cobalt,  de  chrome,  etc.,  etc., 
seront  associés. 

Dans  la*  seconde  classification,  les  oxydes  de 
Ifer  seront  associés  aux  sulfures,  aux  chlorures, 
aux  bromures,  aux  iodures....  de  fer. 

165.  Dire^-vous  qu'il  est  plus  simple  d'asso- 
cier les  oxydes  de  fer  aux  oxydes  de  nickel^  de 
cobalt,  de  chrome,  etc.,  que  de  les  associer  aux 
sulfures,  aux  chlorures,  aux  bromures,  atix  io- 
dures  de  fer,  etc.? 

On  répondra  par  le  fait: 

!•  Que  datis  là  nomenclature  chimique  de  Ld- 
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voisier,  de  Guyton,  de  Berthollel  et  de  Fourcroy 
on  a  adopté  le  premier  principe; 

2°  Mais  que  dans  Tenseig'nement  oral  et  écrit 
g'énéralement  on  suit  le  seœnd  principe. 

Et  dans  cette  manière  de  procéder  on  ne  peut 
prouver  qu'il  y  ait  contradiction,  manque  de  logi- 
que, par  la  raison  que  ce  ne  sont  pas  seulement  les 
propriétés  de  Tespèce  chimique  composée  qu'on' 
étudie  lorscfu^elle  ne  se  décompose  pas;  mais  encore 
les  propriétés  qu'elle  manifeste  lorsque  ses  éléments 
en  se  séparant  constituent  d'autres  espèces.  Or  les 
réactions  exercées  par  les  éléments  de  l'espèce,  ont 
une  extrême  importance  en  chimie,  et  il  faut  dire 
que  les  réactions  des  oxydes  de  fer  seront  les  mêmes, 
quelle  que  soit  la  place  (|u'ils  occupent  dans  des 
classKications. 

16G.  C'est  cclto  circonstance  de  dynamique  chi- 
mique où  les  éléments  d'une  espèce  se  séparent  ou 
s'unissent  pour  constituer  dos  espèces  différentes  de 
(Milles  (ju'on  a  mises  en  j)rés(^nce,  qui  disting^ue  énii- 
nemmi^nt  la  cliiniie  de  la  botanique  etdelazoolo- 
fj;*i(î  dont  l(,'s  espèces  n'c^xistent  ([uïi  la  condition  de 
rinléf>*i'ité  (•onq)lélr  des  individus  (|ui  les  représen- 
trnt.  C'est  erttc  condition  que  resj)eete  le  principe 
(le  la  niélliuchî  naturellr  d'après  lequel  une  espèce 
vivante  ne  peut  occuper  deux  places  dans  la  classi- 
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fication.  Dès  lors  vous  ne  pouvez  associer  un  mam- 
mifère avec  un  oiseau ,  un  cheval  avec  une  poule, 
tandis  qu'en  chimie  vous  êtes  à  Tabri  dû  reproche 
d'avoir  commis  une  absurdité  scientifique  en  pla- 
çant les  oxydes  de  fer  dans  les  composés  oxygénés  ou 
bien  dans  les  composés  ferrés. 

Il  y  a  plus,  c'est  que  les  savants  qui  ont  eu  le  plus 
de  prétention  à  faire  des  classifications  naturelles 
les  ont  généralement  bornées  à  la  coordination  des 
corps  simples  entre  eux  ;  et  on  le  conçoit  parce  que, 
la  difficulté  signalée  plus  haut  (163)  pour  la  classifi- 
cation des  composés  binaires  n'existant  pas,  les 
corps  simples  peuvent  être  comparés  ensemi^le  sous 
tous  les  rapports,  même  lorsqu'ils  entrehtfëh  com- 
binaison avec  quelque  corps,  ou  qu'ils  opèrent  des 
décompositions. 

167.  Mais  la  prétention  d'assujettir  à  une  classi- 
fication naturelle  les  espèces  de  la  minéralogie 
manque  de  fondement,  parce  que  le  minéralogiste 
serait  dans  la  nécessité  de  faire  entrer,  dans  la  clas- 
sification, des  corps  que  le  naturaliste  n'est  pas 
censé  connaître,  puisque  se  trouvant  dans  la  nature 
à  l'état  de  g€iz  invisible  ils  ne  peuvent  être  décrits 
que  par  le  chimiste.  Enfin  les  espèces  minéralogi- 
ques  étant  en  réalité  les  espèces  chimiques,  et 
le  nombre  de  celles-ci  étant  bien  phis  grand  que  le 
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nombre  des  autres,'  on  ne  yoitpas  ocmiment  il senil 
possible  au  mkiéi«lo^p8te*âe  ftioe  ufie  daraflcttioD 
naturelle  qui  ne  se  oôqippseriqili^  cPun  petit  ncnsh 
bre  des  espèoes  <fb^|to(pB^  <^^^  pis»  te  monde 
minéral  à  Tobservatioi^  do  nat^jq^diste. 


,-^-: 
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AVERTISSEMENT. 


i6s|p0n  trouvera  sans  doute  des  répétitions  dans 
le  lîvrç  IV  (ju'on  va  lire;  et  certél!  si  8ette  intro- 
duction à  une  histoire  des  connaissances  chimiques 
ne  se  composait  que  dé  choses  connues,  je  serais 
pébsible  du  reproche  de  reproduire  un  certain 
nombre  de  propositi^s  déjà  énoncées;  mais,  con- 
vaincu de  la  différence  Ai  système  d'idées  que 
j'expose  avec  les  opinions  les  plus  g^én^ralement 
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professées,  loin  de  considérer  cette  répétition 
comme  un  défaut,  elle  m'a  paru  absolument  né- 
cessaire, indispensable  même,  pour  montrer  à  mes 
lecteurs  le  fond  de  mes  pensées,  et  leur  donner  le 
moyen  de  juger  par  eux-mêmes  de  l'étendue  dont 
elles  sont  susceptibles  relativement  aux  sciences 
du  domaine  de  la  philosophie  naturelle  distribuées 
en  quatre  classes. 


CHAPITRE   PREMIER. 

PRÉFACE  HISTORIQUE. 


169.  Dans  Tintroduction  à  mes  Considérations 
générales  sur  F  analyse  organique  et  sur  ses  applica- 
tions (1),  j'ai  dit  :  ...  «  Convaincu  de  la  nécessité 
«  d'une  méthode  pour  faire  cesser  cet  état  de  cho- 
<c  ses,  et  sachant  les  conditions  qu'il  fallait  remplir 
«  avant  de  l'établir,  j'ai  mis  toute  la  persévérance 
a  dont  je  suis  capable  dans  jerqb  recherche»  sur  les 
«produit&de  l'organisation  :  au  lieu  (k^^lenSre  à 
«  faire  ce  qt/ùrikippelle  une  découverte,  je  me  suis  sur- 
«  tout  attaché  à  soumettre  une  même  matière  orga- 
i(  nique  à  des  procédés  d'analyse  différents,  soit  par 
<c  la  nature  des  réactifs  employés,  soit  par  les  cir- 

(i)  Publiées  en  i8a49  P^g^  iv. 


20/i  LA  PHILOSOPHIE  NATURELLE. 

«  constances  des  opérations,  afin  d'apprécier  Texac- 
«  titude  relative  de  chaque  procédé.  » 

170.  L'analyse  immédiate  appliquée  aux  matiè- 
res astring^entes,  aux  matières  colorantes  et  aux 
corps  gras,  conformément  à  ces  idées,  me  condui- 
sit d'abord  à  coordonner  mes  recherches  spéciales 
chacune  sous  la  forme  métliodique,  puis  à  coordon- 
ner celles-ci  sous  la  forme  d'une  méthode  générale 
dont  l'exposé  est  l'ouvrag'e  dont  je  viens  de  repro- 
duire le  titre.  Il  est  le  fruit  des  expériences  qui 
m'occupèrent  depuis  1806  jusqu'en  1824. 

171.  Ce  fut  dans  la  disposition  d'esprit  dont  je 
parle  que,  lié  avec  Ampère  et  Frédéric  Cuvier  d'une 
amitié  à  laquelle  la  mort  seule  a  mis  un  terme,  la 
classification  des  connaissances  humaines  devint 
durant  plus  do  quinze  ans,  entre  nous  trois,  un  sujet 
constant  de  discussions.  Ampère  nous  exposait  les 
idées  qu'il  a  réunies  plus  tard  sous  le  titre  d'Essai 
sur  la  philosophie  des  sciences^  et  dans  chacune  de  nos 
conférences  les  discussions  duraient  des  heures  en- 
tières. 

172.  En  me  rappelant  ces  conférences,  plus  do 
quarante-cinq  ans  après  leur  commencement,  j'é- 
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prouve  le  besoin  de  dire  quelques  mots  de  la  dispo- 
sition d'esprit  que  chacun  de  nous  y  apportait. 

175.  Ampère  admirait  Descartes  :  il  était  simple 
étudiant,  encore  enfant,  quand  il  lut  Télog'e  par 
Thomas  du  g-rand  philosophe  français,  et  dès  lors 
s'éveillèrent  en  lui  le  sentiment  d'admiration  pour 
ce  puissant  esprit  et  le  g'oût  des  sciences  ;  c'est  Am- 
père qui  le  disait  :  il  y  a  effectivement  plus  d'une 
ressemblance  entre  les  esprits  de  Descartes  et  d'Am- 
père. 

Le  génie  mathématique  leur  était  incontestable- 
ment commun  ;  tous  les  deux  sentaient  le  besoin  de 
sortir  de  Yabsù*action  mathématique  pour  méditer  sur 
les  phénomènes  du  monde  visible,  et  étudier  le 
monde  physique ,  ou,  ce  qui  revient  au  même ,  le 
concret  :4il  tous  les  deux  Qncore,  non  satisfaits  de  ces 
étud^,  aimaient  à  s'elanc^û|i^  monde  invi 
de  la  métaphysique* 

174.  Si,  pour  le  savant  comme  pour  le  vulgaire, 
de  tels  besoins  dénotent  de  grandes  et  de  nobles  in- 
telligences, reconnaissons  l'impossibilité  d'y  satis- 
faire, tant  ils  dépassent  les  limites  des  facultés  de 
l'individu-homme,  quelque  reculées  qu'on  les  sup- 
pose! 
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Par  exemple ,  que  pouvait  expliquer  Descartes  à 
une  épcKjue  où  tous  les  phénomènes  du  monde  se 
réduisaient,  pour  le  philosophe,  à  une  matière  inerte 
recevant  le  mouvement  d'une  impulsion  extérieure? 
oii  presque  tous  les  phénomènes,  si  variés  et  si  nom- 
breux, (jue  manifestent  les  diverses  espèces  de  corps 
sous  rinfluence  des  forces  appelées  chaleur,  lu- 
mière, électricité  et  magnétisme,  étaient  inconnus, 
aussi  bien  que  les  phénomènes  que  nous  rapportons 
aux  actions  chimiques? 

Certes,  nous  ne  nous  plaindrons  pas  que  Descar- 
tes ait  trop  écrit,  mais,  selon  plusieurs  savants ,  sa 
g*loire  aurait  g*ag*né  à  ce  que  ses  publications  eus- 
sent été  restreintes  à  ses  découvertes  mathémati- 
ques, et  aux  seules  questions  de  physique  et  de  phi- 
losophie (|u'il  a  rrsolu(3s.  Nous  apprécions  le  motif 
de  cette  opinion  en  iw  voyant  (|ue  la  gloire  du  sa- 
vant; mais  si  Ton  considère  avec  nous  les  lumières 
que  la  psychologie  retire  d(*  l'étude  approfondie  des 
g'randes  int(»llif^(Mices,  une  publication  restreinte 
ne  doniUM'ait  plus  Tidcc  du  Descartes  que  nous  con- 
naissons, (4,  qucl(|U(*  sévcronicnt  qu'on  jug*e  plu-^ 
si(*urs  parties  de  sa  philosophif»,  et  sa  physique,  ne 
serait-il  pas  fâcheux  ([u'on  ne  connût  pas  des  écrits 
propres  à  rcvclcM»  aux  pcMiscurs  la  cause  des  erreurs 
(|u'il  a  connnis(»s? 
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175.  Le  premier  précepte  de  Descartes  est  ainsi 
formulé  (1)  : 

c«  Le  premier  était  de  ne  recevoir  aucune  chose 
«  pour  vraie  que  je  ne  la  connusse  évidemment  être 
«telle;  c'est-à-dire  d'éviter  soig'neusement  la  pré- 
ce  cipitation  et  la  prévention,  et  de  ne  comprendre 
«  rien  de  plus  en  mes  jug^ements  que  ce  qui  se  pré- 
«  senterait  si  clairement  et  si  distinctement  à  mon 
«  esprit,  que  je  n'eusse  aucune  occasion  de  le  met- 
«  tre  en  doute.  »  § 

176.  Ce  précepte  ne  m'a  jamais  paru  clair;  et 
après  avoir  tenté  de  l'appliquer  dans  mes  recher- 
ches, j'en  ai  attribué  le  manque  de  clarté,  le  défaut 
de  précision,  à  une  pétition  de  principe  d'abord,  et 
ensuite  à  la  confusion  de  ce  qui  est  un  précepte  avec 
ce  qui  en  est  la  conséquence.  * 

«  Ne  recevoir  jamais  aucune  chose  pour  vraie 
que  je  ne  la  connusse  éviclemment  être  telle.  » 

Mais  qu'est-ce  qu'on  doit  attendre  d'en  précepte, 
d'une  méthode  ?  Évidemment  c'est  le  moyen  de  con'- 
naître  la  vérité:  maiii,  pour  prévenir  tajlbambigiiï^ 
dîstiimxioij^  djjjj^rd  les  deux  sens  domcette  phrase 
est  siSceptifile^ 

(^)  Œuvres  de  Descartes^  édition  de  Coasin,  tome  I, 
page  i4i. 
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;    Premier  sens.  L'esprit  d'invesligution  veut  décou- 
vrir une  vérité  qui  lui  est  cachée. 

Deuxième  sens.  L'esprit  critique  veut  reconnaître 
si  une  proposition  donnée  comme  vérité  en  est  une 
réellement. 

Le  premier  sens  sig'nifîe  que  la  vérité  est  à  décou- 
vrir. 

Le  deuxième  sem  suppose  une  proposition  décou- 
verte, que  la  critique  examine  pour  savoir  si  elle 
est  vraie  comme  on  l'avance.       § 

Sans  aucun  doute,  ce  sens  est  celui  du  premier 
précopte  de  Descartes. 

Or  ce  précepte  ne  donnant  pas  le  mot/en,  mais  le 
résultat  sa?is  le  moyen,  est  bien  à  mon  sens  une  péti- 
tion de  principe. 

(( ...  De  \\i'  conipreiulre  rien  de  plus  en  mes  jugpe- 
((  nKîuts  (|U(M,*e  (|ui  s(î  présenterait  si  clairement  et 
((  si  distincleniont  à  mon  esprit,  que  je  n'eusse  au- 
«  eune  occasion  d(î  le  melln»  en  doute.  » 

Evidemment  ce  n'est  pas  là  un  précepte  :  car  si 
c'en  était  un,  que  d'avocats,  que  de  [professeurs,  je 
ne  dis  pas  que  d(î  sophistes,  avec  une  parole  élo- 
quente ou  simplement  un  discours  clair  et  précis, 
vous  feraif^it  pn^ndre  pour  des  vérités  des  choses 
imag*inaires,  inexactes  ou  fausses? 

Qu'y  a-t-il  d'exact  dans  les  paroles  de  Descartes? 
C'est  (\u  une  proposition  démontrée  vraie  a  pour  consé- 
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qiience  la  clarté  et  la  précision.  Mais  on  ne  peut 
avancer  comme  précepte  iiuune  idée  claire  est  vraie, 
à  cause  de  sa  clarté  même  et  de  la  facilité  avec  la- 
(|uelle  Tesprit  la  comprend. 

177.  Les  préceptes  2,  3  et  4  me  paraissent  clairs 
f'I  \Tais.  Ils  s'appliquent  à  la  recherche  de  Fin- 
connu,  mais  Je  ne  les  trouve  pas  suffisamment  dé- 
veloppés :  et  dans  l'ordre  log-ique  il  me  semble 
cju'ils  devraient  précéder  le  premier;  car,  à  mon 
sons,  celui-ci  est  plutôt  un  critérium  propre  à  appré- 
rier  le  degré  de  certitude  des  choses  découvertes 
qu'il  n'est  un  moyen  de  faire  découvrir  ces  choses, 
comme  je  l'ai  dit  plus  haut  (176). 

178.  Je  ne  doute  pas  que,  si  Descartes  eût  plus 
souvent  appliqué  d'une  manière  rig-oureuse,  à  Fé- 
tude  des  phénomènes  du  monde  visible,  les  précep- 
tes qu'il  a  donnés,  il  ne  les  eût  modifiés  dans  l'expres- 
sion, parce  qu'alors  il  eût  senti  la  nécessité  d'indi- 
cjuer  des  critères  dont  il  s'est  abstenu  déparier;  enfin 
les  applications  qu'il  en  eût  faites  l'auraient  conduit 
à  reconnaître  comme  erronées  des  propositions  don- 
nées par  lui  pour  des  vérités. 

179.  Qu'Ampère  n'eût  cultivé  que  les  mathéixia- 
tiques,  jamais  la  pensée  ne  lui  serait  venue  de  faire 
une    classification    des    connaissances   humaines; 
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mais  parce  qu'il  possédait  des  connaissances  pro- 
fondes en  physique  et  en  chimie,  des  connaissance 
réelles  en  histoire  naturelle,  et  que  ses  études  litté- 
raires avaient  été  excellentes  (1),  la  classification 
qu'il  méditait  ne  pouvait  lui  paraître  une  lémérité 
de  la  part  de  son  esprit. 

180.  Deux  circonstances  me  parlaient  en  faveur 
des  idées  d'Ampère,  son  àg-e  dépassant  le  mien 
d'im(î  douzaine  d'années  à  peu  près,  et  ma  profonde 
estime  pour  son  g^énie  ;  mais  d'autres  circonstances 
ag'issaient  différemment  pour  atténuer  Teffet  des 
premières  :  d'abord  l'indépendance  de  mon  esprit, 
la  disposition  où  je  suis  de  me  rendre  un  compte 
exact  de  la  diversité  des  manières  dont  les  esprits 
divers  prooèdcMit  à  la  recherche  de  rinconnu,  enfin 
Tardeur  relit/ictfsr  ^  Tépithètc  est  vrai(\  que  je  nie 
connais  dès  renlanco  jjour  la  vèi'ité. 

181.  La  rèsullanlo  de  ces  circonstances  était 
poni'  moi  1(^  bf^soin  d'uiu*  méthode  sévère  applicable' 
aux  (explorations  variées  des  sciences  naturelles 
pniT's  et  appli(|nè(^s.  Mais  à  cette*  épof[ue  il  y  avait  cU* 
ma  part  siuilcincnl  tendance  à  la  i*ech(M*cher,  et  l'es- 

(i)  Ma  phriiée  ne  wwi  pas  dire  qu'il  avait  fait  ses  étudc> 
dans  un  colléj;e;  la  vérilé  est  qu'/V  les  avait  faites  esctl- 
lentes  i 
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pérance  d'y  parvenir  reposait  seulemenC  sur  les  ré- 
sultats de  quelques  séries  de  recherches  chimiques 
accomplies  heureusement  dans  la  direction  dont  je 
parle,  c'est-à-dire  en  partant  de  la  méthode  a  poste- 
riori que  j'appliquais  déjà  avec  l'intention  de  re- 
chercher les  causes  immédiates  des  effets  soumis  à 
mes  études.  Cette  disposition  d'esprit  me  mettait 
souvent  en  opposition  avec  des  propositions  avan- 
cées par  Ampère,  sans  preuve  suffisante  à  mon 
sens;  et  la  réflexion  mé  disait  qu'il  ne  pouvait  en 
Atre  autrement.  Effectivement  le  champ  des  con- 
naissances humaines  qu'il  voulait  embrasser  pour 
mettre  chacun  d^s  g'roupes  qu'il  imaginait  devoir 
subordonner  à  une  classification  rationnelle,  quel- 
que élevée  que  fût  son  intelligence,  était  trop  vaste 
pour  que,  en  bien  des  cas,  il  ne  fût  pas  fatalement 
entraîné  par  son  imagination ,  lorsque ,  croyant 
obéir  à  une  induction  suscitée  par  l'observation  et 
l'expérience,  il  usait  en  réalité  de  la  m^/Aofife  a  priori. 
Alors,  surtout  de  ma  part,  la  lutte  était  ardente  ;  ma 
force  naissait  de  ma  foi  dans  l'avenir  de  la  méthode 
A  POSTERIORI,  qu'à  Cette  époque  je  n'avais  pas  définie 
en  la  qualifiant  i^ expérimentale, 

182.  Quelle  était  la  position  de  Frédéric  Cuvier 
dans  ces  discussions?  La  voici  : 

Frédéric  Cuvier  était  chef  de  la  ménagerie  du 
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Miiséiiin.  S'il  n'avait  pas  fait  les  études  universi- 
taires prc)f(3ndes  de  son  frère  Georg-es,  il  était  bien 
de  sa  famille  par  les  facukés  de  Tesprit.  Les  excel- 
lentes descriptions  des  animaux  vivants  qu'il  a 
observés  à  la  ménag^erie  du  Muséum  témoignent  de 
l'exactitude  du  naturaliste;  le  traité  sur  les  Denis 
çnvisagées  comme  caractère  de  classification  montre  que 
l'auteur  n'éta,it  point  un  naturaliste  vulg'aire;  enfin 
ses  écrits  sur  les  facultés  intellectuelles  et  instinc- 
tives, étudiées  cliez  les  animaux,  recommanderont 
toujours  leur  auteur  aux  naturalistes  penseurs,  et 
aux  pbilosopbes  qui  considèrent  les  études  dont  je 
parle  comme  indispensables  à  la  connaissance  de 
riiomme. 

185.    Kirdi'i'ic    (luvipr   portail    dans    ses    élude> 
plulosophir|U('s  dos  animaux  toute  la  sévérité  des 
savants  livivs  à  la  cnllure  dos  scioncos  physiques  et 
naturrllos,  désireux  do  no  publier  que  dos  o])serva- 
tions  oxaol(»s,  cjuc^  dos  ivsuitats  inconlostablos;  par- 
laitoiuont  au  oourant  dos  dootrrnos  philosophiques 
(hi  dix-huitionio  ot  (hi  clix-iiouvionio  sioelo,  il  avait 
lait    la    |)art  (\r   oo   (pril   d(îvait  admettre  comnu' 
pi'ouvo,  (lo  00  (|N  il  (lovait  rojotor  connue  inexact,  *'t 
(Mifin  (Ir  00  (|uo  Ton  devait  ajourner,  comme  pn)- 
l)al)lo,    vraisoinl)lîd)l(^    mais    non    encore    prouvi». 
L'ospril  pliil()S()phi(|iio  du  naturaliste  apparaît  dans 
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l'article  Instinct  du  Dictiomiaire  des  scimces  naturelles. 
et  dans  les  Mémoires  qui  font  partie  des  Annales  du 
Muséum  sur  le  phoque,  sur  la  sociabilité  et  la  do- 
mesticité  des  animaux. 

On  voit  que  Frédéric  Cuvier  devait  prendre  une 
g^rande  part  aux  discussions  relatives  à  la  philoso- 
phie et  à  la  ziiplog^ie,  et  que  dans  toutes  les  ques- 
tions où  Ampère  se  laissait  aller  à  la  méthode  a 
PRIORI,  Frédéric  Cuvier  invoquait  la  méthode  a  poste- 
riori. En  cela  nos  raisonnements  reposaient  sur  les 
mêmes  bases  puisqu'ils  sortaient  d'une  même 
source.  i^j^Jl^ 

184.  Le  champ  de  la  discussion  était'  bien  plus 
vaste  pour  Ampère  que  pour  nous,  puisqu'il  ne  s'a- 
g'issait  pas  moins  de  toutes  les  eonncûssances  hu- 
maines distribuées  par  lui  dans  une  classification 
philosophique  qu'il  soumettait  à  un  examen  pure- 
ment critique  de  notre  part,  et  cet  examen  ne  cessa 
jamais  de  l'être;  car  ni  Frédéric  Cuvier  ni  moi 
n'eûmes  jamais  la  pensée  d'élever  autel  contre  autel, 
en  critiquant  la  cjassifîcation  d'Ampère  par  des 
classifications  que  nous  aurions  opposées  à  la  sienne. 
Ces  discussions  ont  eu  sur  moi  l'influence  la  plus 
heureuse.  En  exerçant  mon  sens  critique,  elles  l'af- 
fermirent en  l'étendant  de  la  manière  la  plus  avan- 
tageuse, qu'il  saj^ît,  soit  d'une  discussion  entre 
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Ampère  et  Frédéric  Cuvier,  soil  d*une  discussion 
entre  Ampère  et  moi,  où  intervenait  Frédéric  Civ- 
vier.  Évidemment  ces  discussions  prolongées  entre 
trois  personnes  qui  n'avaient  pas  d'autre  but  que  la 
vérité  et  qu'unissait  la  plus  intime  amitié,  sans 
qu'aucune  rivalité  misérable  intervînt  pour  la 
troubler,  était-  l'exercice  le  plus  etRqpce  pour  m'é- 
claîrer  que  je  pusse  concevoir. 

185.  Il  est  une  idée  d'Ampère  que  j'acceptai  avec 
empressement  dès  qu'il  l'eut  énoncée;  c'est  que  les 
mathématiques  appartiennent  au  règ^ie  des  sciences, 
qu'il  cj^l^ifie  de  cosmologiques,  ou  à  mon  sens  aux 
sciences  comprises  dans  \ïi  philosophie  naturelle. 

Le  règ^ne  des  sciences  cosinologiques  d'Ampère  em- 
brasse les  sciences  mathématiques,  physiques,  na- 
turelles et  médicales,  et  son  rôg^ne  des  sciences  noo- 
loifiques  comprend  les  vèritk  relatives  à  la  PENSÉE 
considérée,  soif  en  elle-même,  soit  dans  les  signes  par 
lesquels  les  hommes  se  transmettent  leurs  idées,  leurs 
sentnnents,  leurs  passions^  etc. 

Je  compte  clans  la  philosophie  naturelle  toutes  les 
connaissances  du  réo'ne  des  sciences  cosmologiques 
(fAmpèrCy  et  plusieurs  autres  de  son  règ*ne  des 
sciences  noologiques ,  \mv  exemple  celle  qu'il  appelle 
art  militaire. 
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186.  Si  les  mathématiques  pures  semblaient  de- 
voir être  séparées  des  sciences  physiques  et  natu- 
relles, parce  qu'on  les  jug-erait  exclusivement  du 
domaine  du  raisonnement,  je  répondrais  avec  Am- 
père qu'elles  empruntent  à  l'observation  du  monde 
extérieur  les  notions  de  la  grandeur  continue  ou 
cV espace,  ei  de  lag*randeur  discontinue  ou  de  nombre. 

Je  suis  satisfait  de  penser  que  non-seulement 
rillustre  M.  Hermite  admet  cette  manière  de  voir, 
mais  qu'il  accorde  une  g'rande  part  à  X observation 
dans  la  théorie  des  nombres,  comme  on  peut  le  voir 
dans  une  note  qu'il  a  bien  voulu  rédiger  à  ma 
prière  (1). 

(i)  Note  de  M.  Hermite. 

<r  II  sera  toujours  difficile ,  dans  toute  branche  de  nos 

«    connaisiances,  de  rendre  compte,  avec  quelque  fidélité, 

«    de  la  méthode  suivie  par  les  inventeurs;  il  faut  même 

«   croire  que  hauteur  JCune  découverte  pourrait  seul  ap^ 

«  prendre  comment^  açec  les  moyens  toujours  faibles  de 

«    notre  esprit^  une  vérité  nouvelle  a  été  obtenue.  Mais  c'est 

«  peut-être  à  Fégard  des  mathématiques  que  le  fait  intel- 

«   lectuel  de  Tinvention  semble  plus  mystérieux,  car  la  série 

«   de  ces  transitions,  où  Ton  reconnaîtrait  la  voie  réellement 

«   suivie  dans  la  recherche,  le  plus  souvent  n'apparaît  pas 

«  d'une  manière  sensible  dans  la  démonstration.  Cette  faci- 

«  lité  d'isoler  ainsi  la  preuve  et  d'ajouter  à  la  concision  du 

«  raisonnement,    sans  rien  lui  ôter  <lc  sa  rigueur  et  de  sa 
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187.  En  définitive,  à  mon  sens,  les  mathémati- 
(|iies  sont  le  produit  de  Vobservation  et  du  raisonne- 
ment, et  les  sciences  physiques  et  naturelles,  pures 


«  clarté,  explique  toute  la  difficulté  deTanalyse  des  métho- 
«  (les  en  mathématiques.  On  peut  néanmoins,  à  r^;ard  des 
n  procédés  intellectuels  propres  aux  géomètres»  faire  cette 
u  remarque  fort  simple,  que  justifiera  F  histoire  même  de  la 
"  science,  c'est  que  l*obserifation  y  tient  une  place  impor- 
«   tante  et  y  joue  un  grand  rôle. 

«  Toutes  les  branches  des  mathématiques  fournissent  des 
«  preuves  a  l'appui  de  cette  assertion^  mais  je  les  choisirai 
«  de  préférence  dans  Tune  de  celles  qu'on  regarde  comme 
«   plus  abstraites,  je  veux  parler  de  la  théorie  des  nombres. 

«  Je  citerai  ainsi  pour  exemples  : 

«^  La  périodicité  du  développement  en  fraction  continue 
«  des  racines  d'une  équation  du  second  degré  à  coefficients 
«   commensurahles  ; 

«c   La  loi  de  réciprocité  pour  les  résidus  quadratiques  ; 

o  La  loi  <!(•  réciprocité  pour  les  résidus  cubiques,  qu*ou 
u  voit  dans  les  œuvres  posthumes  d'Euler,  déduite  par 
»  robservation  dans  les  termes  mêmes  où  elle  a  été  décou- 
«•  verte  et  démontrée  par  Jacobi  (Euler  avait  à  un  tel  degré 
"  le  sentiment  de  Timportanee  et  de  la  vérité  de  cette  loi , 
«  qu'il  Ta  placée  dans  le  recueil  de  ses  mémoires,  destiné  à 
«   être  publié  cent  ans  après  sa  mort); 

«  L'expression  approchée  du  nombre  des  nombres  pre- 
«   miers  jusqu'à  une  limite  donnée. 

«   Enfin  et  plus  récemment,  Jacobi  a  demandé  à  Tobser- 
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et  appliquées,  sont  le  produit  de  Y  observation  ^  du 
raisonnement  et  de  Y  expérience  ;ei  ces  dernières  scien- 
ces ressortissent  à  la  méthode  a  posteriori  que  je 

«  vation  de  révéler  la  loi  de  la  représentation  des  nombres 
«  par  une  somme  de  cubes,  en  faisant  construire,  par  un 
«  calculateur  habile,  les  tables  qui  ont  é|é.p]ubliées  sur  cette 
««    question  dans  le  journal  de  Grelle. 

«  Mais  les  résultats  qui  précèdent,  si  remarquables  et  si 
M  importants  qu'ils  soient,  ne  suffisent  point  ai  donner  Tidée 
«  complète  du  rôle  qu'on  peut  attribuer  à  l'observation  ; 
«  en  analysant  les  procédés  de  démonstration  d'un  certaih 
«  nombre  de  théorèmes,  on  s'en  rendra  mieux  compte , 
«  comme  je  vais  essayer  de  le  faire  voir  par  un  seul  exem- 
a  pie.  La  proposition  que  je  choisis  est  celle-ci  :  la  suite 
«  des  nombres  premiers  est  illimitée,  et  on  commence  la 
«  démonstration  en  supposant  qu'il  n'en  existe  qa'iin.nom- 
«V  bre  fini  et  limité.  Or,  en  formant  leur  produjpt4^iy<aj<;|u- 
<c  tant  une  unité,  on  obtient  un  nouveau  nomlKi^yi^^jE^^ 
«  dan&.ljliypothèse  admise,  et^Si|pér|euivaux  p]^4|$lents , 
«c  d'où  résulte  que  l'hypothèse  IdjMïlkJ^e  rejetée  pudaqu'elle 
«  amène  une  contradiction.  Le  pomt  essentiel  ici  consiste 
«  évidemment  dans  la  considération  dé-ce  produit  de  tous 
«  les  nombres  premiers  admis,  auquel  on  ajoute  Tunité,  et 
«  on  accordera  sans  peine  que  cette  considération  ne  résulte 
«  pas  du  seul  raisonnement,  mais  qu'on  y  doit  reconnaître 
«  le  fruit  de  l'observation  d'un  fait  très-simple,  relatif  à  la 
«  divisibilité,  fait  déjà  acquis  et  utilisé  par  le  raisonnement , 
«  auquel  il  sert  de  point  d'appui  poijr  arriver  à  la  démons- 
«  tration.  » 
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((iiaiifW*  (V PxpMmentale ,  en  la  considérant  de  la  ma- 
riifTfi  suivante  : 

Mfthofie  A  POSTERIORI  expérimentale. 

188.  Avant  tout,  au  point  de  viïe  de  cette  mé- 
Ihoflo,  jo  déclare  n'admettre  aucune  diflerenoe 
rssonliolip  ent^  Yohservation  d'un  phénomène  ac- 
compli dans  lo  monde  extérieur  sans  Tinler^'ention 
(le  riiomme,  et  Vobservation  d'un  phénomène  ae- 
(*ompli  dans  des  circonstances  particulières  ima- 
fi;*incos  par  un  savant  expérimentateur;  parce  que, 
dans  les  deux  cas,  la  méthode,  telle  que  je  la  définis, 
n'intervient  pas.  D'où  la  conséquence,  qu'on  peut 
faire  beaucoup  crexpériene^s  sans  que  pour  cela  on 
ail    rvconrs  n  la  mftthndo  a  posteriori  expérimentale. 

Dans  If^  cas  d'//;/^  simple  observation  ou  de  oe 
(jn'on  appf»ll(w////' ^vy>m>//(v\  la  méthode  \  posteriori 
expérimentale  inlcrvienl  à  la  condilion  expresse  que 
le  savant  insliln(»  des  expcricncos  propres  à  prouver 
la  vcritcd'un  raisonnoincnt  fait  avec  Tintention  de 
ramener  à  sa  cause  inmiédiaU^  le  phénomène  donné 
par  Xoliserration  on  |)ar  la  simple  expérience. 

189.  La  philosophie  (|ue  Je  qualifie  de  morale 
comprend  la  théodicée,  la  tbéolog*ie,  les  connais- 
sances relatives  à  l'Aine,  à  la  morale,  ainsi  qu'aux 
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droits  sur  lesquels  reposent  les  sociétés.  A  mon 
sens,  la  méthode  a  priori  est  à  la  philosophie  morale 
ce  que  la  méthode  a  posteriori  expérimentale  est  à  la 
philosophie  naturelle. 

190.  Revenons  à  la  classification  des  connais- 
sances humaines  d'Ampère.  Malgré  de  nombreuses 
concessions  faites  à  la  suite  de  nos  discussions,  nous 
ne  pûmes  Tadopter,  F.  Cuvier  et  moi. 

Ces  discussions,  prolong^ées  plus  de  quinze  ans, 
m'avaient  sug^g^ré  un  g»rand  nombre  de  questions 
dont  la  solution  n'a  jamais  cessé  de  m'occuper.  Au 
mois  4'octobre  de  l'année  1840,  je  profitai  de  quel- 
ques jours  de  loisir  pour  écrire  l'introduction  d'un 
ouvragée  intitulé  :  De  t abstraction  considérée  comme 
élément  des  connaissances  humaines  dans  la  recherche  de 
la  vérité  absolue.  A  cette  époque,  j'avais  perdu  mes 
deux  excellents  amis  et  je  crus  payer  une  dette  à 
l'amitié  en  consacrant  mon  œuvre  à  leur  mémoire. 

Toutes  les  fois  que  le  temps  me  l'a  permis,  depuis 
1840  jusqu'en  1852,  je  me  suis  occupé  de  la  compo- 
sition de  cet  ouvragée  :  sur  sept  parties,  cinq  sont  à 
peu  près  achevées.  La  quatrième,  la  plus  courte  de 
toutes,  a  paru  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de 
Dijon,  de  l'année  1864;  elle  envisagée  V abstraction  re- 
lativement aux  beaux-arts  et  a  la  littérature. 
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lîH.  r.ri  ouvrap*  a  »ni  U*  grand  avantapre  de  nir 
Ihirr»  jwissiM'  twi  vo\{\t'  li»s  connaissances  humaines 
(lu  rt'ssiirl  il*»  la  plûlnsophic  nalurHle,  afin  d'appli- 
«|inM-  à  rhaniiu»  d'olh's  ma  définition  du  moi  FAIT,  et 
fit*  mmilnr  r«^xtt'nsioudoiit  rst  suscoplible,  au  point 
\W  Mit»  t'rilii|iit\  lïi  mt'tliode  \  i»osterior!  expérimeniale, 
W\W  i(Ui»  j(»  l'ai  (It'tinieplus  haut  (188,  quand  il 
^'aj;'il  «II»  lirtM*  tios  n>nf!usînns  ivlalives  au  degrt-de 
l'tM'lilihlt»  dt»  iitis  ronnaissant'i^s. 

lîKJ.  r»'rsl  dt»  ft^t  luivraf»'»'  que  j'ai  pu  tirer  les 
i«lt't»s  lontlainriitah'sih»  wm^)^  Lettres  adressées  à  M.  Yil- 
Av/irii//;  c|u«»lltM|u\Mi  st>it  la  brièveté,  elles  suffisent, 
jt»  |>iMist»,  à  intMdn»r  la  véritable  connexion  des 
sri«MU't»s  aver  la  littérature  et  les  beaux-arts,  etcom- 
\i\i'\\  lîH^sfMïl  à  «l«'sirtM\  sons  rr  rapport,  Ynrhre  *l* 
li'irnn  r\  Vf/r/f/r fi,/fn'r  /kw  d\\/f'f/tftf>r/  dans  It*  rliscour> 
prrliininniri'  Ar  rMnryflnp»Mlii'. 

!}>,*>.  Moo  oppnsiiinii  à  rrprt'stMilrr  lf»s  (*onnai>- 
sîint't^s  Iminaiih'^,  snil  smis  la  Inr-int'  tliin  arbre  pour- 
ru  tir  srs  rmn'fiu.r,  st»il  à  It's  cnmpi'tMïdre  dans  um 
(  /f/ssi/irtf/inn  ///n/Zot/ur  i)  rrllr  (F  Ainjtrrey  où,  SOUS  1«* 
pri'lrxlt»  tlu  rfitinniiHsnn\  on  ddail  li»s  dilïrrenlt's 
parlirs  dt's  scifocfs  Icjit's  <ni fllfs  oui  «Ht'*  circons- 
crilt's  par  W  foiuiniiii  tlt's  iiN'nt'i'alitins  dt»  savants  rt 
de  it'llrt's,  a  fu  i)oiir  con^iMiiidUM^  dt»  nu»  faire  inlilu- 
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1er  le  quatrième  livre  de  cette  introduction  à  This- 
toire  des  connaissances  chimiques  :  Distribution  (et 
non  classification)  des  connaissances  humaines  du  ressort 
de  la  philosophie  naturelle;  parce  qu'en  effet,  me  con- 
'formant  absolument  à  la  méthoék  kVO^ii^KiOKi  expéri- 
mentale, je  reconnais  en  fait,  comtne  Vexpression  dr 
l'esprit  humain,  la  circonscription  des  sciences  telle* 
que  l'admet  Tensemble  des  esprits. 

494.  La  recherche  des  relations  mutuelles  de  ces 
connaissances  m'a  conduit  à  en  disting^uer  quatre 
catégories. 

1"  CATÉGORIE  :  les  sciences  naturelles  pures ,  la  phy- 
sique comprise; 

2*  CATÉGORIE  :  les  sciences  mathématiques  pures  ; 

3*  CATÉGORIE  :  les  sciences  mathématiques  appliquées; 

4*  jjjTÉGÇRiE  :  les  sciences  naturelles  appliquées. 

RÉSUMÉ. 

195.  Je  résume  cette  préiace  historique,  en  y 
ajoutant  quelques  réfle^xions. 

196.  En  définitive,  dans  des  discussions  multi- 
pliées durant  plus  de  quinze  ans,  nous  avons.  Am- 
père, Frédéric  Cuvier  et  moi,  passé  en  revue  toutes 
les  connaissances  humaines  qu'Ampère  a  classées 
dans  son  Essai  philosophique. 


*iî>l>  LA  PHILOSOPHIE  ^ATLnELLE. 

197.  Ampère,  tout  en  reconnaissanl  la  méthode  \ 
i>osTERiORi,  comme  essentiellement  scientifique,  s'af- 
franchissait assez  fF'éfiuemment  de  ses  règrles,  en- 
tpaîn(M|iril  était  sans  s'en  rendre  compte  à  liii-iiiéme 
par  la  înéfhode  x  priori.  Si  son  assurance  àafBmipr 
des  propositions  nullement  démontrées  me  frappait 
souvent,  j'en  trouvais  les  causes  dans  sa  disposition 
à  pcénéraliser,  (|ui  ne  lui  permettait  pas  de  recourir 
à  uncî  eriti<pie  g'ènanle,  et  dans  l'abondance  avec 
la(|uelle  sa  vaste  mémoire  lui  sug^g^rait  des  faits 
([u1l  savait  présenter  de  la  manière  la  plus  ing<»- 
nieuse  à  l'appui  fie  ses  thèses. 

La  disposition  à  g'énéraliser  d'un  esprit  aussi 
('levé  n'était  jamais  plus  curieuse  ni  plus  histruclivr 
ùohserv(M\  que  (juand  un  ami,  la  connaissant  bien, 
hii  parlail  d'une  jn'étvndue  dkourerfe  laite  à  Télran- 
;;rr,  eonlrairc  aux  eliosi^s  h^s  micnix  assises  en  phy- 
si(|nf'  (^l  eu  rhiinir  ;  l'esprit  d'Aniprr(%  loin  de  sentir 
if  brsnin  (!(»  soinncllre  la  proposition  nouvelle  à  la 
fM*i(i(|ue,  la  recevait  comme  une»  vérité,  et  une  théo- 
rie iinj)roviséc  lcnioif>'nait  à  la  lois  de  son  (»stinïo 
\)\)\\v  le  f^vnic  (le  TanhMn'  de  cette  pn^to.ndue  dkoH- 
rvrti\  cl  (In  besoin  (|ne  son  iinaf»'inalion  lui  laisiu'l 
sentir  (le  l'ranehir  les  bornes  |>os('*es  par  un  rais(.ni- 
uenienl  ri^oui'en.x  pour  s'élancer  dans  l'espace. 

198.  Sachant  ce  (pie  les  grands  li*a\ aux  scieiiti- 
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fiques  coûtent  de  labeur  et  de  temps,  jetiie  préoc- 
cupais de  l'influence  fâcheuse  que  cette  disposition 
d'un  homme  de  g'énie  pouvait  exercer  sur  déjeunes 
esprits,  soit  en  les  éloig^nant  des  travaux  de  préci- 
sion où  la  mesure  des  propriétés  de  la  matière  de- 
vient l'expression  la  plus  heureuse  de  la  vérité  scien^ 
tifique,  soit  en  les  dég^oùtant  de  ces  raisonnements 
rigt)ureux,  indispensables  à  rétablissement  de  toute 
généraHté  vraie,  et  toujours  en  les  prédisposant  en 
faveur  de  raisonnements  dont  les  conclusions  ne 
sont  g'énérales  qu'à  la  condition  de  mettre  de  côté 
toutes  les  différences  qui  eussent  été  autant  de  rai- 
sons pour  rejeter  ces  conclusions  si  on  eût  pris  en 
considération  les  différences  dont  je  parle. 

1994  Voilà  bien  les  réflexions  que  je  faisais  à  une» 
époque  où  je  n'avais  point  encore  défini  la  méthode 
A  POSTERIORI  expérimentale,  ni  tiré  toutes  les  consé- 
quences de  la  loi  du  contraste  simultané  des  cou- 
leurs, où  j'ig'norais  encore  le  moyen  précis  de  définir 
les  couleurs^  enfin  où  je  n'avais  point  donné  la  défi- 
nition du  mot  fait.  Je  puis  dire  niahitenanl  que  les 
travauxdont  je  viens  de  rappeler  les  conséquences 
{•générales  ortt  été  constamment  dirigvs  d'après  les 
discussions  dont  \vi  classification  des  connaissances  hu^ 
maines  d'Ampère  avait  été  Tobjel  entre  son  auteur^ 
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200.  En  <ir»fiiiitive,  ;wa  distribution  des  connaiji- 
sances  humaiiws  du  ressort  de  la  philosophie  naturelle 
ost  absolunK^nl  oonfbrnie  à  la  méthode  a  posteriori 
expérimentale.  Loin  de  vouloir  ehang-er  les  circom- 
rriptions  vulgaires  Ae  ces  connaissances,  je  les  prends 
telles  qu'elles  sont  ;  loin  de  prétendre  à  les  ramener 
n  des  définitions  rationnelles,  je  les  prends  en  fait, 
comme  Texprossion  naturelle  de' la  faiblesse  de  Tes- 
prit  humain  cjui  les  a  données  sans  discussion  expli- 
cite», t(»llcs  que  je  les  admets. 

Mon  point  de  vue  diffère  donc  extrêmement  de 
cf^lui  où  Ampcre  s'(»sl  placé. 


/. 


CHAPITRE   IL 

RÉFLEXIONS  SUR  LA  MÉTHODE,  ET  PROPOSITIONS 

SUR  LESQUELLES  REPOSE  LA 

DISTRIBUTION  DES  CONNAISSANCES   HUMAINES  DU   RESSORT 

DE   LA   PHILOSOPHIE    NATURELLE. 


201.  Je  crois  ne  pouvoir  mieux  commencer  mon 
exposé  de  la  distribution  des  connaissances  humaines  du 
ressort  de  la  philosophie  naturelle,  qu  en  formulant 
avant  tout  les  propositions  sur  lesquelles  repose 
cette  distribution  ;  car  le  lecteur  qui  ne  les  admet- 
trait pas  perdrait  son  temps  à  lire  des  pag-es  qui 
n'en  sont  que  le  développement. 

ARTICLE   PREMIER. 

Réflexions  sur  la  méthode. 

202.  Tout  en  reconnaissant  que  Texpérience, 
fruit  de  nombreuses  relations  avec  les  hommes, 

15 
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conduit  à  la  tolérance  des  opinions  qui  ne  sont  pas 
les  nôtres,  et  que  le  sentiment  de  cette  tolérance  se 
fortifie  avec  Tâg^e,  quand  on  voit  combien  elle  im- 
porte au  maintien  des  relations  qui  doivent  unir  les 
membres  crune  m^^me  société  sous  le  double  rap- 
port de  la  liberté  et  de  la  justice  ;  cependant  je  ne 
crois  pas  violer  ce  principe  en  combattant  énergi- 
(|ucment  do  prétendues  doctrines  scientifiques  qui. 
ru  dehors  de  la  méthode  a  posteriori  expérimentale, 
ont  à  mon  sens  le  g'rave  inconvénient  d'éloigner  les 
c^sprils  de  la  vérité. 

205.  A  ce  sujet  je  ferai  remarquer  que  si  incon- 
lestablement  les  g^randes  découvertes  ont  pour  ca- 
ractère d'imprimer  aux  esprits  une  impulsion  qui 
les  porlo  dans  de  iiduvoIIps  voies,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai,  à  mon  sens,  que  g'énéralemeiil  on 
n'appn'M'i(*  pas  rxac^lemonl  les  mérites  divers  des 
savants  (|ui,  sans  avoir  (ait  de  ees  g*randes  décou- 
vei'l(*s,  ont  ap|>(»lé  Tattenlion  des  esprits  sur  des 
idées  anti'es  que  celles  dont  auparavant  ces  esprits 
s'oeenpaient  exelusivenifMit,  et  ont  donné  ainsi  uiK' 
lavorahh*  impulsion  an  pi'Of»Tés  de  la  s(M(»nce.  Mais, 
sans  parlcM*  dc^s  nuanec^s  flivers(îs  par  lescpielles  ces 
nK'riles  peuvent  S(*  (lislin<^*u(M*,  j(»  déclai'e  quil 
existe  à  mon  sens  une  tirs-fi;'ran(le  difierenee  entiv 
(*elui  <pn  surmonte  l'ineilie  des  esprits  en  leurpi'é- 
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itanl  une  idée  vraie  et  neuve,  et  celui  qui  produit 
même  effet  en  mettant  en  avant  une  idée  suscep- 
le,  de  frapper  sans  doute,  mais  qui  au  fond  est 
it  à  fait  erronée  !  Eh  bien  !  je  crois  qu'on  élève 
néralement  trop  haut  le  mérite  de  l'impul- 
►n,  quand  la  cause  qui  la  donne  appartient  à 
rreur. 

204.  Je  dois  à  la  vérité  et  à  la  cause  dont  je  veux 
triomphe,  que  celui  qui  a  démontré  terreur  dans 
e  proposition  admise  comme  vérité,  a  bien  mérité  de 
science,  quoique  sans  doute  à  un  titre  différent 
l'auteur  d'une  vérité  nouvelle  ;  je  ne  puis  donc 
mettre,  comme  fondée,  l'objection  de  n'avoir  rien 
s  à  la  place  de  Feireur  détruite,  souvent  allég^uée 
Lir  diminuer  ce  mérite.  Effectivement,  tant  qu'une 
•eur  passe  pour  une  vérité,  les  raisonnements 
ns  lesquels  on  la  fait  entrer  comme  vérité  sont  er- 
îés.  Une  êireur  est  donc  une  source  d'erreurs.  Et 
iMBli  la  détruit  a  bien  mérité  de  la  recherche  de 
vemé  en  empêchant  l'erreui*  de  se  propager,  et 
tn  engendrer  d autres,  car  il  est  vrai  de  dire  (|u'il  a 
jpé  un  mal  dans  sa  racine.  L'erreur  prise  pour 
•ité  a  encore  le  grave  inconvénient  de  mettre 
stacle  au  progrès  de  la  science,  parce  que  si  une 
30uverte  véritable  annoncée  est  contraire  à  cette 
•eur,  il  arrivera  que  les  partisans  de  celle-ci  re*- 
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pousseront  la  découverte,  c'est-à-dire  la  vérité  plus 
ou  moins  long'temps. 

205.  Telle  est  la  raison  sur  laquelle  je  m'appuie 
pour  réduire  Renseignement  élémentaire  et  renseigne- 
ment dit  inofessionnel  à  ce  qui  est  vrai  et  susceptible 
(F être  facilement  démontré  tel.  Car  beaucoup  de  gens 
<[ui  se  disent  partimi^^  du  progrès,  ne  voient  pas  que 
(les  erreurs  promulguées  par  ces  enseignements 
comme  des  vérités,  sont  autant  de  semences  qui,  en 
se  développant  dans  de  jeunes  intelligences  ou  des 
intelligences  d'adultes  (|ue  nulle  étude  n'a  préparés 
à  les  juger,  deviennent  des  opinions  erronées,  qui 
seront  un  jour  les  plus  g»rands  obstacles  à  la  propa- 
f^^alion  (1(^  la  vri'il(\  (•'(^sl-à-dirc  a  ir  même  progrhq^te 
F(ni  veuf  favoriser, 

206.  Liniporlanre  que  j'attache  à  la  destrudion 
(le  TeiM'eur  explique  mon  ardeur  à  pi'opager  la  nit- 
lho(l(*.  Car  cf^llc-ei  sort  do  critérium  non-soulenienl 
H  Tautcur  (Tuno  (looouv<'rl(%  auquel  so  fait  sentir  le 
l)osoin  (l'avoir  la  oorliludo  ([u'olleost  vraie,  mais  on- 
oor(»  à  o(Mix  (|ui,  (>l)li^'(''s  do  rooourir  aux  travaux 
(l'aulrni  à  un  lilro  (|iH'l(M)n([uo,  sont  inl(»ress(.'^s  à  sa- 
voir l(^  (lo{4T('*  (lo  cei'liliKlc  (pTils  (loivont  attribuera 
(*os  travaux  avant  d'on  (aire  usaf»'o. 


/ 
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207.  La  distinction  quej'ai  faite  plus  haut(176)re- 
lativement  aux  deux  sens  auxquels  se  prête  l'expres- 
sion moyen  de  connaître  la  vérité,  me  conduit  à  rap- 
peler ce  que  j'ai  dit  de  la  méthode.  Je  n'ai  jamais 
écrit,  je  n'ai  jamais  pensé  qu'elle  conduit  à  faire  de 
grandes  découvertes,  de  ces  découvertes  vraiment 
originales  qui  peuvent  avoir  été  méconnues,  mais 
auxquelles  le  temps  imprime  le  cachet  de  leur  va- 
leur, par  les  nombreuses  conséquences  qui  s'en  dé- 
duisent. L'importauçe  de  la  méthode  se  montre  sur- 
tout dans  l'appréciation,  au  point  de  vue  de  la  vérité, 
des  découvertes  récentes,  de  propositions  npiwelle- 
ment  avancées  comme  vraies.  C'est  donc  surroiit  av 
point  de  vue  critique  que  F  importance  de  la  méthode 
apparaît,  mais  on  aurait  tort  d'en  restreindre  l'uti- 
lité à  cette  Hmite.  '  t' 

208.  Car  incontestablement  des  méthodes  spéciales 
sont  très-utiles  ;  je  cite  comme  exemple  celle  que 
l'ai  formulée  sous  la  dénomination  de  méthode  dés 
lavages  successifs;  elle  est  applicable  à  la  question  de 
savoir  si  un  prisncipe  immédiat  d'origine  organique  est 
pur;  si  un  liquide  acide  neutralisé  par  une  base  ne  ren- 
ferme qu'un  acide,  ou  bien  si  une  matièi^e  alcaline  neu- 
tralisée par  un  acide  ne  renferme  qu'une  seule  base^  etc.  ; 
enfin  si  un  corps  présumé  simple  l'est  en  effet  relative- 
ment à  nos  connaissances  actuelles.  Or,  dans  tous  ces  cas, 
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et  ils  sont  nombreux,  la  méthode  des  lavages  successifs 
conduit  à  faire  des  découvertes  et  devient  ainsi  un 
moyen  actif  (t investigation;  mais,  je  le  reconnais,  le 
ei'itique  expert  à  peser  les  mérites  divers  des  inven- 
teurs n'accordera  pas  le  mérite  de  l'orig'inalité  à 
Tauteur  d'une  découverte  trouvée  par  une  méthode 
déjà  formulée  avant  lui. 


ARTICLE  2. 

Propositions  sur  lesquelles  est  fondée  la  distribution  des 
connaissances  humaines  du  ressort  de  la  philosophie 
naturelle. 

209.  L'horanK*  w  connaît  la  maliùre  que  pai^  ses 
pi'opriclés,  et,  dans  son  impuissance  de  la  définir  en 
(-lle-nièine,  il  dit  (|u'elle  (*st  d'une  életidue  limitée  et 
impénétrable.  Dès  lors  h*s  corps  sont  des  étendues  limi- 
tées, impénétrables  y  dont  ou  disting^ue  autant  de  sortes 
que,  en  les  observant  dans  les  mêmes  circonstances, 
ils  préstMitenl  de  dilIrriMiees  en  afleetanl  lesorg*anes 
(le  nos  s<Mis. 

210.  \j's  jfroj/riété.s  des  nnpson  leurs  facultés  d'ag'ir 
sur*  nous  cl  enli'*^  «^nx,  (lonn(Mil  licuj  i\  les  impartir 
t'n  li'ois  gTonpes  : 


y 
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^.  Les  propriétés  physigues,  comprenant  et  les  re- 
lations des  états  solide;  liquide  et  fluide-élastique, 
avec  lès  partie^  matérielles  les  plus  divisées  qu'on 
appelle  molécules  ou  atomes,  e{les  phénomènes  que 
présentent  les  corps  sous  Tinfluence  des  ag'ents  ap- 
pelés chaleur,  lumière,  électricité,  magnétisme  ; 

2.  Les  propriétés  chimiques ,  relatives  aux  actions 
mutuelles  de  leurs  molécules  ou  atomes,  donnant 
lieu  à  des  combinaisons  ou  à  des  décompositions  ; 

3.  Les  propriétés  organoleptiques  relatives  à  nous- 
mêmes,  quand  nous  recevons  quelque  effet,  soit  des 
agents  appelés  chaleur,  lumière,  électricité,  mag'né- 
tisme,  soit  des  corps  pondérables. 

Le  froid  et  le  chaud,  les  couleurs,  sont  des  sensa- 
tions que  nous  rapportons  aux  deux  premiers 
agents. 

Les  saveurs,  les  odeurs,  sont  des  sensations  que 
nous^pportons  à  des  corps  pondérables. 

^ous  remportons  encore  à  ces  corps  les  propriétés 
ju'îls  ont  de  servir  d'aliment,  d'ag^ir  comme  virus, 
Tiiasme,  poison,  et  d'agir  comme  remède. 

Par  extension,  les  propriétés  org^anoleptiques  s'é- 
tendent aux  ag'ents  et  aux  corps  pondérables  capa- 
bles d'agir  sur  les  corps  vivants,  plantes  et  ani- 
maux. 

21 1 .  Les  propriétés  physiques  et  les  propriétés  chimi- 
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ques  existent  hors  de  nous,  ou,  en  d'autres  termes, 
elles  sont  indépendantes  de  nous. 

212.  Les  propriété.^  organoleptiques  sont  en  nous. 
Sans  doute  la  lumière,  cause  de  tant  de  sensations 
diverses  ;  le  sel,  le  sucre,  causes  de  la  saveur  salée, 
de  la  saveur  sucrée;  Thuile  volatile  de  la  fleur  du 
rosier,  cause  de  la  sensation  de  Todeur  de  la  rose, 
sont  hors  de  nous,  mais  les  sensations  des  couleurs, 
des  saveurs,  des  odeurs  sont  en  nous. 

El  pour  que  des  corps  àg'issent  comme  aliments, 
comme  remèdes,  comme  poisons,  il  faut  qu'ils 
soient  en  nous  ou  dans  des  êtres  organisés  doués  de 
la  vie. 

215.  Établissons  bien  maintenant  le  point  d'où  je 
pars  pour  étudier  rinlellig*ence  de  l'homme  dans  sa 
maniôi'o  de  procéder  quand  il  a  l'intention  de  con- 
naître le  monde  extérieur. 

Je  reconnais  en  fait  rinlellig^ence  de  riionmiè 
comme  l'ensemble  des  esprits  la  reconnaissent. 
L'exposé  de  mes  idées  a  poui*  point  de  départ  la  dis- 
tinction des  deux  facultés  intellectuelles  :  celle 
{\  abstraire  ou  dr  .séparer  ;  celle  d(*  réimir  ce  que  Fin- 
telligence  a  séparé,  Os  facultés  sont  Vana/t/se  et  la  si/n- 
thèse. 
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214.  Quelle  idée  me  fais-je  de  rintellig-ence  de 
l'homme  ? 

La  voici  : 

Elle  est  grande,  lorsque  j'y  rapporte  la  faculté  qu'ont 
les  soci^télp  humaines  de  se  perfectionner,  de  sorte 
que  l'acte  de  l'individu  profite  non-seulement  aux 
individus  contemporains,  mais  à  ceux  qui  leur  suc- 
céderont dans  le  temps. 

Elle  est  donc  g^rande,  lorsque  comparant  l'homme 
aux  animaux,  on  y  rapporte  la  cause  de  la  perfecti- 
bilité du  premier,  c'est-à-dire  le  caractère  par  le- 
quel il  se  distingue  si  éminemment  des  seconds. 

215.  Elle  est  faible,  si  on  la  compare  à  l'idée  que 
nous  nous  faisons  de  l'intellig-ence  d'un  être  supé- 
rieur, comme  Dieu,  un  archang^e,  un  ang*e... 

216.  L'homme  ne  peut  rien  savoir  par  lui-même 
sans  raisonner  :  or  le  raisonnement  Toblig^e  à  ana- 
lyser d'abord,  et  à  réunir  par  la  synthèse  ce  qu'il 
commence  par  séparer. 

La  vérité  que  nous  croyons  avoir  reconnue  par  la 
seule  analyse  ou  par  la  seule  synthèse ,  n'est  souvent 
qu'une  déception. 

La  certitude  de  la  vérité  exige,  presque  toujours, 
que  le  résultat  de  t analyse  soit  confirmé  par  la  synthèse, 
et  que  le  produit  dune  synthèse  le  soit  par  t  analyse. 
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Voilà  trs  tlï'iix  raeuU(*s  de  l>nlendçmenl  qui  non 
élrvonl  infini  11  H^nt  iiu-dessnH  flpfi  ^^tni^nx  et  qui  i 
won  si>ns  nous  rt^n(lt>nt  Irèe-înfrrietfo  A  un  *?lrt  su 
[.preneur  ftU([UPl  nous  roconnaisaonslftsfacîuUédecon? 
I naître  aussi Wl  qu'il  lo  veuL 

Î17.  Quelle  est  la  rons^quence  <\uf^  je  lire  clf 
tfaiHlessndp  l%?sf)riiïio  Thamnio? 
k    lia  voiei  : 

r    *'e3l  que  les  persrmues  qui  prétendent  au  titre  M 
[Savants  nu  de  philosf>i>hes,  prennent  cette  ftul>Ies3 
en  consid<^ration,etqu'eIIos  vouillenl  bien,  avanti 
Ipublierdes  eeritsavec  l'intention  d'instruire  les  ai 
1res,  sutinieltre  (îUes-nu^mes  les  idées»  te^  proposa 
liions  qu'elles  considèrent  (connue  nouvelles  à 
conlrôle  sérfeux  auquel  conduit  la  méthode  a  >ostjs- 
RiORi  expérimentale.  Nous  verrons  plus  tard  que  l'es- 
prit de  cette  méthode  s'étend  à  un  g*rand  nombre  de 
cas  qui  sont  en  dehors  de  Texpérience  proprement 
dite. 

218.  Passons  à  la  définition  du  mot  fait. 

Croit-on  Tavoir  défini ,  en  disant  :  il  est  ce  qui  est, 
ce  qui  a  été,  ce  qui  sera. 

Cette  réponse,  exactement  vraie,  n'est  point  une 
définition,  car  elle  ne  dit  pas  en  quoi  consiste  le  fait. 

Voici  la  définition  que  je  donne  de  ce  mot  : 
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La  matière,  les  corps  qui  tombent  sous  nos  sens, 
sont  des  choses  concrètes. 

Si  nous  ne  les  connaissons  que  par  des  propriétés,  évi^ 
demmènf€Es  propriétés  sont  des  faits. 


219.  Qu  est-ce  qu'un  fait  précù? 

C'est  cçlui  qui  n'éveille  dans  tous  les  esprits 
qu'une  même  idée  s'il  est  simple  : 

Par  exemple,  quand  l'abstraction  arrivée  au 
plus  grand  état  de  g'énéralisation  en  partant  de  la 
grandeur  discontinue  est  arrivée  à  Tidée  des  nombres 
1,  2,  3... 

Car  évidemment  chacun  de  ces  nombres  n'ex- 
prime qu'une  même  idée  pour  tous. 

C'est,  en  second  lieu,  le  fait  qui,  étant  complexe,  est 
réductible  pour  tous  les  esprits  en  les  mêmes  faits 
simples,  précis. 

220.  Comment  arrivons-nous  à  la  connaissance 
des  faits préciSj  simples  ou  complexes! 

En  les  étudiant  séparément,  après  que  la  faculté 
d'abstraire  a  séparé  chacun  d'eux  de  l'ensemble  des 
faits  dont  il  était  partie. 

Ce  fait  peut  appartenir  à  un  corps,  c'est-à-dire  au 
coficretj  ou  à  un  être  créé  par  Timag^ination. 

Ce  fait  peut  être  une  propriété  d'un  objet  concret. 
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OU  une  qualité  d'un  objet  imag'inaire  dont  on  admet 
roxistenc(»  à  Tinstar  d'un  objet  concret. 

221.  Une  propriété,  une  qualité,  un  attribut  sont 
des  faits;  et  les  faits  sont  des  abstractiofis,  en  ce  sens 
que  le  mot  abstraction  représente  Facte  d'abstraire^ 
l'acte  produit. 

222.  Enfin  la  connaissance  approfondie  des  cho- 
ses concrètes  exigée  impérieusement  que  Télude  soil 
comparative,  en  examinant  la  propriété,  le  fait. 
Tabstraction  que  Ton  étudie  dans  une  série  d'objets 
concrets  qui  présentent  la  même  propriété,  le  même 
fait,  la  même  abstraction. 

C'est  ce  qui  va  devenir  sensible  dans  la  revue  que 
je  vais  faire  (h*  la  inaiiièiv»  dont  Tesprit  procède  dans 
TcHiide  (les  scionc(*s  du  conci'f^. 

225.  Kniin  la  nuUhodr  \  postkhiohi  eapèriinentah\ 
telle  (|iie  je  Tenvisaf^e,  i*(^j)r>se  sur  le  contrôle,  coii- 
loi'inéineiit  à  l'idée  que  je  iiu»  lais  de  la  faiblesse  di^ 
l'esprit  humain,  puis(|ue  n'.rpvrienve  instituée  par  Tes- 
fiiit  ikl'lunnnii\  WAiAi^lx  celte  mélhodis  a  pour  objet  d^ 
cêi'ifivr  si  ïintt'VjtrdtutKm  dan  plununiu'*no  est  ejcacte. 


CHAPITRE  III. 


PREMIÈRE  CATÉGORIE. 

SCIENCES    NATURELLES    PURES. 


Le  tabîeau  représentant  la  distribution  "des  scien- 
ces «st  supposé  placé  verticalement  devant  le  lec- 
teur. 

224.  A  la  marge  du  tableau,  à  la  gauche  du  lec- 
teur, on  lit  SCIENCES  NATURELLES  PURES,  uti  poitit  de  vue 
concret. 

Une  flèche  roug^e  dont  le  fer  aboutit  au-dessous 
d'une  accolade  de  la  même  couleur,  au-dessus  de 
laquelle  on  lit  les  noms  des  sciences  pures  au  point  de 
vue  concret,  à  savoir  : 
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!•  Clmnie; 

/espèces; 

1  /couchés; 

2"  Distinction  des  mmé7'aux\  en /roches    'assises: 

I  (massifs; 

\  terrains; 
Mode  de  formation  : 

3°  Plantc-individu; 

4**  Animal'individu ; 

o°  Anatomie  zoologique  de  Findividu; 

B*"  Physioloffie  zooloffiqve  de  Vindividu. 

225.  Hovonons  à  la  If'g^ende  de  la  marge  :  au-des- 
sus d(»S  mots  SCIKNCES  NATURELLES  PURES  OU  Hl  :  B,  QM 

jiutnl  dv  viiv  abstrait  ;  cl  l'on  voit  uno  nèch(M'erlo  doni 
Ir  (rp  aboutit  au  milieu  d'uuo  accolade  de  même 
coulriu*,  la(iin'll(^  comjn'cnd  six  sciences  de  Tflfo- 
//y///corn\s[)()n(lant  aUx  six  sciences  du  concret, 

L(S  six  scicMices  de  V abstrait  soni  : 

1"  P/n/sif/tw  eoi'pespondant  à  la  chimie; 

!2"  Distinrtian  des  terrai/is  daprf's  los  f'pnqiu*s  resperti- 
rrsdf  /rar/'orafation^  correspondant  à  la  distinction  (Ip^ 
aùturaur  wwv  lif>'ne  ï'(»u{^'e,  |)arlant  d(^  c(*s  derniers 
mots,  abontil  à  une  li<>'n(^  verte  partant  des  meh 
distinction  des  terrains]  ; 

Le  \\\o{  ykdoyie  est  la  l'ésultantedes  eomiaissances 
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du  concret  et  de  \ abstrait,  d'où  partent  la  lig*ne  roug-e 
et  la  ligne  verte. 

3*  Classification  des  plantes  e?i  espèces,  genres,  /a^nilles, 
ordres,  classes  et  embranc/iet7ienùf,*  correspondant  à  la 
plante-individu  ; 

4°  Classificatioti  des  animaux  en  espèces,  genres,  fa- 
milles, ordres^  classes  et  embranchements,  correspondant 
à  Y  animal-individu  ; 

o**  Anatomie  comparée  et  anatmnie  générale,  corres- 
pondant à  Ya^uttomie  zoologique  de  l'individu  ; 

6**  Physiologie  comparée  correspondant  à  \q.  physio- 
logie zoologique  de  F  individu, 

CHIMIE. 

226.  Le  but  que  se  propose  la  chimie,  en  rédui- 
sant la  matière  inorganique  et  organique  à  des 
types  dont  chacun  est  défini  par  Tensemble  de  ses 
^vo^viéif'^  physiques,  chimiques  oiorganoleptiques,  dis- 
ling^ue  cette  science  de  toute  autre. 

Ces  types  sont  appelés  espèces  chimiques. 

L'étude  spéciale  des  chimistes  est  donc  la  connais- 
sance de  Tensemble  des  propriétés  de  chaque  espèce 
de  matière. 

Définir  la  chimie  la  science  d(^  l'analyse  et  de  la 
synthèse,  c'est  en  donner  une  idée  bieMîvag'ue,  puis-^ 
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que  ces  deux  facultés  de  notre  esprit  interviennent 
dans  toutes  les  sciences  du  tableau.  Mais  ce  qui  ca- 
ractérise la  chimie  au  point  de  Mie  de  ses  analyses 
et  de  ses  synthèses,  c'est  que  les  résultats  des  pre- 
mières comme  les  pmduits  des  secondes  sont  tou- 
jours amcrets.  Sous  ce  rapport,  ainsi  que  je  l'ai  dit  il 
y  a  long'temps,  la  chimie  est  éminemment  propre  à 
faille  comprendre»  ce  que  l'analyse  et  la  synthèse  doi- 
vent être  dans  l(»s  sciences  pour  conduire  à  des  con- 
clusions exactes. 

227.  Mais  la  faiblesse  de  Tesprit  humain  est  telle 
(jue  le  chimiste  doit  recourir  à  la,  physique  s'il  \evA 
(îonnaîln*  cxactt^mcMit,  crune  manière  pcu^faitement 
définie,  les  pmprivth  jthf/sh/ue.s  des  espèces,  et  à  la 
Ifln/sinlnj/ir   s'il    vrul  connaîtn*    parfaitement  aussi 

lours  pntprirtrs  nrfpHHiIrpfHjitrs. 

Le  lableau  pivscntr  m  C(msrM[uonce  deux  lig'nes 
rouf^^cs  allant,  l'iiiir  à  la  ph//s'niur,  l'aulnM'i  \n  phi/sio- 

IMIYSIUI'K. 

228.  Lo  oaractrre  {Yubstrurtiitn  est  dans  la  défini- 
tion <1<*  la  pliysi(|U(',  car  elle  ('*t^l(li«^  dit-on,  lesy>/Y^- 
jH-irth  firnrnih'sfir  ht  nuifinT,  et  j'aj()ul(^  en  pai'liculier 
Iti'itjir'iî'th  p/n/siffurs  tirs  espèces  clnini(|lies. 
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229.  On  étudie  une  même  propriété  dans  une 
série  de  corps  qui  doivent  être  réduits  à  Tétat  d'es- 
pèces chimiques  pures;  autrement  le  résultat  de 
rétudè  ne  serait  pas  précis.  On  voit  la  dépendance 
où  est  le  physicien  du  chimiste  pour  avoir  la  certi- 
tude que  les  résultats  de  ses  expériences  seront 
exacts  au  point  de  vue  de  la  matière  soumise  à  son 
examen. 

On  étudie  donc  une  même  propriété  dans  une 
série  d'espèces  qui  la  possèdent  chacune  à  des  de- 
g'rés  divers  d'intensité  ;  on  l'étudié  au  point  de  vue 
comparatif,  parce  que  c'est  la  manière  la  plus  conve- 
nable à  une  étude  précise;  enfin  on  étudie  cette 
propriété  en  faisant  abstraction  des  autres  proprié- 
tés que  possède  chaque  espèce  soumise  à  l'étude. 

On  voit  ainsi  comment  cette  étude  d'une  même 
propriété  daffs  une  série  de  corps  rentre  dans  V abs- 
trait, et  comment,  après  cette  élude,  elle  retourne 
au  concret.  Il  y  a  donc  entre  les  deux  sciences  réci- 
procité de  services  rendus  en  faveur  de  la  connais- 
sance de  la  vérité. 

230.  La  propriété  générale  physique,  étudiée, 
peut  être  : 

V  Une  propriété  permatieiite  comme  la  pesanteur. 
Cjpnsidérée  en  elle-même,  elle  varie  suivant  la 

i6 
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podtâ^  de  la  matiàre  à  la  surihoe  de  la  ferre,  ch 

pôle  à  réquateuir.  '  *     — — 

Considérée  dans  un  mènu}  lieu  vi  dans  ane  sérir 
d'espèces  divonjes  réduite»  à  un  volume  égnl^  el)^ 
varie  en  général  pour  chaque  espèce  de.  corps. 

Isj^mntBur,  aintïi  onvisag-rÉ^  au  point  de  vue  re- 
laùf|  est  qualifiée  do  apèrifique  et  encore  appelée 
émmti.  ^ 

2*  Um projjmM pmmgf^rt^  comme  la  mnorité. 

Les  oorps  sonores  sont  de»  corps  t^lastiquei;  dont 
les  particules,  déran^*i*ïcs  d'une  position  initiale  par 
une  MUlse  qui  agit  instantanément,  tendent  à  reve- 
nir à. cette,  position  :  or  elles  y  reviennent  par  un** 
suite  de  vibrations  décroisantes  si  plies  sont  a  ]'état 
solide,  et  d'ondulations  décroissantes  si  e)l4\s  8onl 
liquides  ou  gazeuses  :  que  ce.s  vibrations  ou  ondu- 
lations aient  une  certqhie  vitesse,  et  (^' elles  attei- 
gênent  notre  oreille,  elles  nous  donnent  la  sensation 
du  son. 

Le  mouvement  vibratoire  ou  ondulatoire  d'un 
corps  élastique  est  donc  une  propriété  physique  qui* 
dans  certains  cas,  donne  lieu  à  une  propriété  orga* 
noleptiçue. 

231.  Les  propriétés  physiques  que  les  corps  ma- 
nifestent, sont  étudiées  encore  relativement  à  Jp- 
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tervenlion  des  ag-ents  appelés  chaleur,  lumière,  élec- 
tricité et  maffîiétisnie. 

Î232.  On  voit  d'abord  la  corrélation  de  la  chimie 
avec  la  physique. 

J-A  chimie,  en  définissant  la  matière  en  espèces 
pures,  assure  le  résultat  de  Télude  du  physicien  et, 
par  réciprocité,  la  définition  précise  des  propriétés 
physiques  des  espèces  fait  retour  à  l'histoire  chimi- 
que de  ces  espèces. 

Cette  réciprocité  des  services  est  indiquée  par  la 
lig-ne  rouge  tirée  de  la  chimie  à  la  physique,  et  par 
la  lig*ne  verte  tirée  de  celle-ci  à  la  chimie. 

Î255.  Enfin  le  caractère  du  vomret  inhéi'cnt  à  la 
chimie  comme  le  caractère  de  Habnirait  inhérent  à  la 
physique,  apparaît  parfaitement  dans  l'aller  et  le 
retour  de  l'étude  d'une  même  propriété. 

Et  l'on  voit  en  outre  comment  la  science  de  l'abs- 
trait est  nécessaire  pour  connaître  bien  le  concret. 

(GÉOLOGIE. 

254.  Elle  se  compose  d'une  partie  relative  au 
concret  et  d'une  partie  relative  à  Yahfraiti 


^ 


255.  La  géolog-ie,  Lelle  qu'elle  est  envisagée  dans 
les  traités  généraux  consacrés  à  eette  science  com- 
prend Thistoire  du  monde  inor^nîque  du  g:lûbe 
terrestre,  lequel  comprend  des  solides  qu'on  ap- 
pelle minéraux,  des   liquides  et  une  atmosphère 


Les  sôfidëS)  les  liquides  et  l'atmosphère  sont  for* 
mes  d'espèces  chimiques  dans  différents  états,  eu 
égard  àraffliûté  clumif]ue. 

886.  Ces  espèces  peuvent  se  présenter  ù  Tétat  so- 
lide : 

1°  Isolées  comme  Tor  natif,  le  cristal  de  roche,  le 
spath  calcaire  ;  "^ 

2°  Isolées,  mais  agrégées  et  distinctes  à  la  vue  comme 
le  granite-pegmatite  formé  de  quartz  et  de  feld- 
spath orthose  et  olig^oclase  ; 

3*  En  mélange  d'apparence  homogène  comme  les  ba- 
saltes, les  schistes. 

Les  espèces  à  l'état  liquide  sont  : 

1*"  L'eau  pure; 

2*"  L'eau  tenant  en  solution  des  corps  divers  ; 

3°  Le  mercure  ; 

4**  Des  carhures  d'hydrogène. 
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Les  espèces  à  l'étal  fluide  élastique  sont  : 
Uazote,  Toxygène,  Tacide  carbonique  et  la  vapeur 
d'eau,  mêlés  en  proportion  indéfinie  ;  ralmosphèi'e 
qu'ils  forment  est  susceptible  de  recevoir  toutes  les 
émanations  g*azeuses  qui  se  dég'agfent  de  la  partie 
solide  et  de  la  partie  liquide  du  globe,  parmi  les- 
quelles il  en  est  d'inflammables. 

237.  Les  espèces  à  l'état  solide,  ou  les  minéraux 
proprement  dits,  sont  appelées  par  les  géologues 
d'un  nom  collectif,  roche. 

La  roche  occupant  une  certaine  étendue  de  terrain, 
d'une  épaisseur  égale  ou  à  peu  près,  placée  hori- 
zontalement, obliquement  ou  verticalement,  s'ap- 
pelle couche. 

Si  elle  occupe  une  plus  grande  étendue  et  qu'elle 
soit  très-épaisse,  on  peut  l'appeler  assise) 

Enfin  une  roche  d'une  certaine  étendue,  mais 
non  stratifiée,  peut  être  appelée  massif. 

Une  roche  d'une  faible  étendue  qui  se  trouva 
dans  une  couche  ou  une  assise,  est  appelée  amas, 
nid,  veine. 

Une  roche  d'une  faible  étendue  traversant  une  ou 
plusieurs  couches  superposées,  ou  une  roche  non 
stratifiée  que  l'observateur  juge  n'avoir  occupé  sa 
place  que  postérieurement  à  la  formation  do  la  eou- 
clie  ou  des  couches  qui  la  renferment,  est  un  filon. 
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258.  Les  minéraux  peuvent  être  formés  par  la 
voie  sèche,  ou  par  la  voie  humide. 

Les  premiers  peuvent  avoir  été  remaniés  par  les 
eaux; 

Et  les  seconds  peuvent  avoir  été  modifiés  par  la 
chaleur. 

239.  Enfin,  on  trouve  dans  Técorce  terrestre  d'o- 
rigine minérale  des  matières  d'orig-ine  organique, 
telles  que  Tanthracite,  la  houille,  le  succin  ,  les  bi- 
tumes solides  et  liquides,  les  lig*nites,  des  bois  fossi- 
les, des  tourbes. 

On  y  trouve  encore  des  ossements,  des  coquilles, 
des  polypiers,  en  un  mot  des  débris  fossiles  d'ani- 
maux. 

2.   Partir  abstraite. 

240.  EvidcMunioiît  los  r)hjets  que  nous  venons  do 
passer  (^n  ro\  ik»,  appartiennent  au  roncret. 

Mais  ce  n'est  pas  toute  la  gvolog'ie  :  elle  com- 
prend une  partie  purement  abstraite,  dont  l'objet  est 
de  déterminer  les  époques  respectives  de  formation 
des  couches  et  (J(^s  massifs  constituant  l'écorce  ter- 
restre. 

Op  ces  rapports  de  formations  respectives  sont 
bien  des  abstractions,  et  nieme  c'est  de  leur  étude  que 
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la  géolog'ie  tire  le  caractère  qui  la  distingue  des  au- 
tres sciences  naturelles ,  puisqu'elle  seule  de  toutes 
les  connaissances  humaines  se  propose  d'atteindre 
ce  but. 

241.  Les  époques  relatives  de  formation  sont  dé- 
terminées par  les  considérations  suivantes  : 

1"  L'ordre  de  superposition  de  couches  horizon- 
tales. 

Les  couches  inférieures  ont  été  formées  avant  les 
couches  qui  les  recouvrent. 

2°  Des  couches  produites  dans  une  position  hori- 
zontale se  trouvent  dans  certaines  localités  inclinées 
3u  verticales  :  de  là  cette  conclusion,  qu'elles  ont  été 
[^élevées  ou  soulevées  après  leur  formation.  Lorsque 
3es  couches  relevées  sont  couvertes  de  couches  ho- 
rizontales, la  formation  de  celles-ci  a  été  postoiMeure 
1  l'époque  du  relèvement. 

3*  La  présence  ou  l'absence  de  débris  de  plantes 
)u  d'animaux. 

4*  Les  espèces  diverses  d'animaux  fossiles  servent 
i  disting-uer  des  époques  de  formations,  parce 
qu'elles  ne  se  trouvent  pas  indistinctement  dans 
x)utes  sortes  de  couches. 
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BOTANIQUE. 
\.  Partie  concrète. 

242.  Quand  on  considère  les  vé^taux  au  poinl 
(lo  vue  concret,  il  est  certain  qu'on  n'y  voit  que  dos 
individus;  et  si  les  sexes  sont  séparés,  il  faut  deux 
individus,  lo  inàle  et  la  femelle,  pour  représenter 
Tespèce.  Mais  peut-on  dire  que  l'étude  de  l'individu- 
plante  qui  réunit  les  deux  sexes,  ou  celle  des  deux 
individus-plantes  de  sexe  différent,  suffira  à  l'his- 
toire de  chacune  des  espèces  auxquelles  ces  indivi- 
dus se  rapportent  quant  à  Torig^ine?  Non  certaine- 
ment, par  la  raison  que  leurs  propriétés,  leurs  atlri- 
buls,  c'est-à-diro  la  grand^Hir,  la  g'rosseur,  la  couleur 
(les  fouilles  et  dos  fleurs,  olc,  etc.,  n'appartiennent 
pas  idontiquoniont  à  tous  les  individus  d'une  même 
orijjûno.  Il  y  a  donc  nécessité  de  no  composer  lo  ca- 
raetoro  do  l'ospéco  que  do  propriétés,  que  d'attributs 
comnuins  h  tous  los  individus  d'une  mémo  orig'ine. 

2.   Partie  abstraite. 

245.  On  voit  donc  (|uo  la  définition  de  Tospèee 
véf^'étalo  no  s'apjj]i(|U('  point  au  concret,  mais  à  Yuh- 
trait,  La  l)()tani(|Uo  ne  s'anvto  point  i\\\  yroape-esphr; 
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après  avoir  disting'ué  des  espèces ,  elle  réunit  en 
un  groupe-genre  des  espèces  possédant  plus  de  res- 
semblances mutuelles  qu'elles  n'en  ont  avec  d'au- 
tres espèces;  en  réunissant  des  groupes-genres  elle 
forme  un  groupe- famille  ;  en  réunissant  des  groupes- 
familles  elle  forme  un  groupe-ordre;  enfin,  en  procé- 
dant d'une  manière  analog-ue,  elle  forme  des  groupes- 
classes  et  des  groupes-embranchements. 

244.  Si  les  rapports  de  ressemblance  étaient  in- 
contestables, c'est-à-dire  que  les  espèces  d'un  même 
g^enre  eussent  plus  de  ressemblance  entre  elles  qu'a- 
•iâ^ioutes  autres  d'un  g'enre  différent;  que  tous  les 
'genres  d'une  même  famille  eussent  plus  de  ressem- 
blance entre  eux  qu'avec  tout  gfenre  d'une  autre  fa- 
mille; que  les  familles  d'un  même  ordre  plus  de 
ressemblance  entre  elles  qu'avec  toute  famille  d'un 
autre  ordre,  etc.,  etc.  ;  on  qualifierait  cette  classifi- 
cation de  naturelle  et  on  appellerait  méthode  naturelle 
l'ensemble  des  principes  d'après  lesquels  on  aurait 
opéré  cette  classification. 

245.  Mais  la  méthode  naturelle  n'est  point  aussi 
avancée  que  beaucoup  de  personnes  le  croient. 
Certes  Bernard  et  Antoine-Laurent  de  Jussieu  ont 
fait  faire  un  g^rand  pas  à  la  botanique  en  substituant 
au  système  seui/el  de  Linné  la  distribution  des  plantes 
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m  familles,  c'est-à-dire  en  les  classant  d'après  leur 
(légère  de  plus  fyrande  ressemblance  mutuelle,  prin- 
cipe fondamental  de  la  méthode  nahtrelle,  au  lieu  de 
les  classer  d'après  un  très-petit  nombre  de  carac- 
tères, souv(*nt  variables,  ce  qui  est  le  propre  de  la 
classification  artificielle.  Cependant  si  Antoine-Laurent 
do  Jussien  a  eu  raison  d'évaluer  Yimportance  même 
(les-  caractères  plutôt  (|ue  de  compter  indifTéremment 
le  nombre  des  ressemblances ,  il  faut  convenir  que 
tous  les  botanistes  ne  sont  pas  d'accord  sur  les  va- 
leurs respectives  de  tous  les  caractères  qui  concou- 
immU  a  la  classification. 

246.  On  voit  comment  la  botanique  est  rejBré-' 
seiitée  dans  le  tableau,  par  la  coïncidence  d'une  It- 
f»*no  roug'e  parlant  de  la  plante-indiridv  et  d'une  11- 
j^'ne  verte  partant  de  la  classificutiini  dna phoites-^spkvs, 
en  genres,  etc. 

On  voit  ainsi  la  botani(|uo  composée  d'une  partie 
nmrrète  et  d'une  partie  abstraite, 

ZOOLOGIE. 

247.  La  zoolog^io  se*  y^vC^i^  aux  mémos  considéra- 
tions que  la  botanique  rolativoniont  à  sa  distinction 
v\\  deux  parties.  Tune  oonoornant  le  co/icret  el  Tau- 
tre  \  abstrait. 
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248.  Entre  la  partie  abstraite  de  la  zoologie  et  la 
partie  abstraite  de  la  botanique  il  existe  une  diffé- 
rence sur  laquelle  j'ai  appelé  l'attention  dès  1825, 
Sa  rendant  compte  de  la  classification  des  miné- 
raux en  familles  paf  Beudant  ;  cette  différence  porte 
sur  les  g^upes  supérieurs  au  g-roupe-famille,  com- 
parativement envisag'és  dans  les  deux  sciences.  Eu 
zoologie,  \e  groupe-ordre,  \e groupe^lasse,  et  j'ajoute 
vie  groupe^mbranchement,  ont  quelque  chose  de  plus 
précis  dans  leur  subordination  relativement  à  l'idée 
de  perfection  que  nous  nous  faisons  de  la  méthode 
naturelle  que  les  groupes-correspondants  de  la  bota- 
nique n'en  ont  entre  eux.  Quelques  moments  de 
réflexion  expliquent  cette  supériorité  de  la  méthode 
zoologique  par  le  fait  de  l'existence  d'un  terme  de 
comparaison  en  zoologie  qui  manque  en  botanique. 
Ce  terme  de  comparaison  est  l'homme  considéré  au 
IK)int  de  vue  anatomique  et  des  fonctions  de  ses  or- 
ganes; grâce  à  cette  comparaison,  il  est  permis  de 
prononcer  sur  les  divers  degrés  de  supériorité  qu'on 
observe  entre  les  animaux,  tandis  qu'en  botanique, 
faute  de  ce  terme,  il  est  difficile  d'établir  des  ordres 
et  des  classes  comparables,  au  point  de  vue  de  la 
méthode,  aux  groupes  supérieurs  de  la  zoologie. 
Par  exemple,  je  ne  m'explique  pas  comment  les 
botanistes  ont  distingué  les  végétaux  en  trois  clas- 
ses, les  dicotylédones,  les  monocotylédonés  et  les  acoty^ 


iêdon4$^  csr  eertiîs,  au  point  rlt>  vue  du  pltia  ^m\i^ 
raisonnement,  il  existe  plus  d'analog'ie  entre  !esrf> 
eotyiêdanés  et  les  mnnocohjlMoré^  dont  un  raradw 
commun  est  d^avuir  iJes  rntytéJoivi^  ^\\\\  n'i^n  exislp 
entre  ces  plantes  et  les  plant*  s  dont  les  semetitîw 

*  flont  dépoun  uesde  cotylédons  :  ^ —  ne  semblerait-il 
padque  les  plantes  à  cotylédons  de\Taient  former 
un  gTpupe,  wneniirroA^henient  i\m  serait  sépare  d'un 

•  énUrrtmchemmt  comprenant  les  acolylédonéH  divjijés 
eux-mêmes  en  plusieurs  classes  distineles- 

■  Adrien  de  Jtissieu  avait  reconnu  lui-même  que  la 
n* partition  des  vég'étaux  en  familles  était  roeuvre 
jondamentahï  des  de  Jussieu^  et  non  les  g'rou|>t's 
supérieures  au  ^roupt^- famille. 


ANATOMIE. 


m 


249.  L'anatomie  a  commencé  par  la  dissection 
de  riiomme,  et  celle  du  sing'e  où  Tautorité  défen- 
dait la  première  ;  il  est  entendu  que  je  ne  parle  pas 
ici  de  ce  que  les  prêtres  égyptiens  préposés  à  l'em- 
baumement des  corps  humains  et  à  celui  des  ani- 
maux sacrés,  ont  pu  faire  dans  des  circonstances 
où,  se  livrant  avec  sécurité  à  des  dissections  sur  la 
structure  de  Thomme  et  des  animaux,  ces  dissec- 
tions comparatives  étaient  susceptibles  de  devenir 
scientifiques. 
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L  anatomie  a  commencé  par  celle  de  Tinclividu, 
et  cette  partie  concrète,  pratiquée  sur  Thomme,  le 
8ing*e,  ....  a  été  qualifiée  à'hutnaine^  de  chirurgi- 
cale, et  de  zoologique,  quand  elle  a  été  faite  sur  les 
animaux  d'une  manière  isolée,  ainsi  que  Dauben- 
ton  a  procédé  dans  les  anatomies  de  \  Histoire  natu- 
relle de  Buffon. 

La  partie  abstraite  est  fort  distincte  de  la  partie 
abstraite  des  autres  sciences  naturelles,  parce  qu'elle 
se  subdivise  en  deux  fractions ,  V anatomie  comparée 
et  V  anatomie  généi^ale. 

250.  \J anatomie  comparée  étudie  une  même  par- 
tie dans  l'ensemble  des  animaux  qui  la  possèdent  ; 
par  exemple,  les  organes  des  sens  du  toucher,  du 
goût,  de  lodorat,  de  l'ouïe  et  de  la  vue.  Lorsque 
Xanatomie  concrète  a  étudiérsuccessivement  ces  or- 
ganes dans  un  même  xnàWiàxiyyanatonùe  comparée 
étudie  chacun  de  "ces  organes  comparativement 
dans  l'ensemble  des  animaux. 

251.  \J anatomie  générale  prend  les  parties  des  di- 
vers organes,  appelées  organismes  élémentaires  (élé- 
ments anatomiques) ,  tissus,  qui  sont  communs  à 
divers  organes,  afin  de  les  étudier  comparativement 
dans  tous  ces  organes.  Ainsi  elle  étudiera  le  tissu 
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nerveux,   le  lissu  luusculaire,  le  tissu  osseux,  le 
lissu  cellulaire,  etc.,  des  divers  organes. 

252.  On  volt,  par  la  convergence  de  la  ligne 
muge  tirée  de  Tanatoniie  zoolog*ique  de  Findividu 
et  des  deux  lignes  vertes  tirées  de  Tanatomie  abs- 
traite, dite  comparée  et  générale,  la  composition  de 
lanatomie  considérée  au  point  de  vue  complet. 

253.  On  voit  en  outre  le  concours  de  la  chimie, 
de  la  physique,  de  la  g'éologie  et  de  la  zoologie  avec 
l'anatomie. 


PHYSIOLOGIE. 

254.  La  physioloy'ie,  (Mniiiiic  les  autres  sciences 
naturelles,  si*  compose  de  deux  pai'tics. 

En  (^lïet,  le  physiolof^isle  devant  connaître  les 
fonctions  de  toutes  les  parties  (pie  Tanatomistea 
étudiées  daus  riudividu,  el  de  cliacuue  de  ces  par- 
ties eiivisaf>*ées  dans  r(Mîsend>le  des  (^sj)èces  diver^ 
ses  d'aniniaiix  cpii  en  sont  poui'vus,  il  faut  (luil 
existe*  uue  y>////.v/oAy///>  ro////>///YV'  coiM'espondanIc  a 
\'iniat(nnir  cotnpdm'  :  mais  aujourd'hui  la  diflérenn' 
est  f^Tande  eutre  ce  (pTcHi  sait  de  l'une»  et  ce  ipToii 
sait  de  l'autiu»;  car  la  disp<jsiliou  v{  la  structurelles 
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organes  sont  bien  plus  faciles  à  connaître  par  les 
procédés  de  Tanatomiste,  que  ne  le  sont  les  fonc- 
tions par  les  expériences  du  physiolog'iste.  L'ana- 
tomie  est  pratiquée  depuis  des  siècles,  et  la  physiolo- 
gie expérimentale  date  de  notre  temps  :  la  première 
dissèque  des  cadavres,  la  seconde  opère  sur  des 
êtres  vivants,  c'est-à-dire  sur  ce  qui  existe  de  plus 
complexe  et  de  plus  mystérieux  pour  Tobservateur 
le  plus  exact,  comme  pour  le  philosophe  le  plus  pro- 
fond :  Fanatomiste  s'occupe  exclusivement  de  Yétre 
mortj  et  le  physiolog'iste  de  Y  être  vivant! 


/ 


855.  L'étude  du  physiologiste  condentqlp  dans 
l'individu  est  incomparablement  plus  fructueuse 
que  fte  peut  l'être  Tétude  du  zoologiste  et  mémo 
celle'^e  l'anatomiste  bornée  au  conàret.  Car  il  n'y  a 
pas  de  connaissance  scientifique  en  ioplogie  sans 
classification  des  espèces,  sans  zoologie  abstraite  ; 
il  n'y  a  pas  de  connaissance  précise  deig  organes 
d'un  animal-individu  sans  les  lumières  de  Fanato- 
inie  abstraite  qùî  se  compose  de  Fanatomie  compa* 
rée  et  de  l'anatomie  générale.  C'est  ce  qui  explique 
comment  un  physiologiste  pourrait,  en  ne  s'occu-^ 
pant  que  de  l'étude  des  fonctions  de  Y  animal-indi- 
vidu d'uneseule  espèce,  se  faire  une  réputation  à  lur 
quelle  ne  pourraient  jamais  prétendre  le  zoologiste 
et  l'anatomiste  do4it  les  éludes  seraient  l)|fii|iées  à 
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crlles    d'un    aiiinml-individu    d'une  espèce  quel- 
conque. 

On  est  convaincu  de  la  vérité  de  cette  proposi- 
tion. Pour  peu  ([u*on  veuille  bien  considérer  la  lu- 
mière» (jue  répandraient  sur  la  science  de  la  vie  des 
recherclies  physiolog-iques  entreprises  sur  une  seule 
(espèce»  d'aninml,  le  chien,  par  exemple,  recherches 
dirig*éo8  par  la  mtthulp  a  posteiînri  expérimentale,  qui 
auraient  démontré  la  (»ause  immédiate  des  phéno- 
mèncîs  que  nous  rattachons  à  la  dig^estion,  à  lab- 
soi'plion,  à  la  respiration,  à  la  circulation,  à  l'assimi- 
lation (*t  aux  sécrétions  j)ar  lesquelles  des  matières, 
aj)rès  Éjvoir  satisfait  aux  besoins  de  la  vie,  doivent 
être  (expulsées  du  corps,  comme  l'est  la  portion  des 
nlinu^nls  impropre  a  la  nutrition.  Evidemment,  de 
(rlics  rccluTclies  sui*  unc^  seule  espè(»r  d'animal 
floiiiuuil  l(^s  causes  imniédinlrs  de  <'es  pTamles 
lonelioiis  (les  corps  vivants  répandraient  sur  la  con- 
naissance de  la  vie  un  jour  inconiparal)le,  relativr- 
nienl  aux  lumières  ([ue  rélude  zoolof>'iqu(*  cl 
analoniiquc  d'une  seule  espèce  d'animal  ptuil  ré- 
pan(lr(\ 

îiîiCi.  La  physi()lof;ie,  dans  la(|uelle  je  conipreinU 
la  [)athol(>f»ie,  est  en  p(>ss<*ssi()n  d(^  donner  à  la  clii- 
mie  toutes  les  noiions  exactes  (pii  se  rattaclient  aux 
oflcts  produits  pai*  des  (espèces  clnmic|ues  introduites 


( 
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dans  l'économie  animale,  comme  aliments,  remè- 
des, virus,  venins,  poisons,  etc.,  etc.  C'est  ce  rapport 
qu'expriment  les  lig'nes  roug'e  et  verte  partant  de  la 
physiolog*ie  et  aboutissant  à  la  chimie. 

257.  Si  quelque  chose  montre  la  complexité  de  la 
physiolog^ie,  c'est  sans  doute  la  converg^ence  de 
toutes  les  lig*nes  partant  des  diverses  sciences  natu- 
relles qui  y  aboutissent. 

258.  Avant  de  parler  des  sciences  de  la  deuxième 
catég'orie,  je  dirai  le  motif  que  j'ai  eu  de  ne  pas 
parler  de  Vanatomie  et  de  la  physiologie  végétales,  car 
évidemment  il  y  a  des  connaissances  qui  se  ratta- 
chent à  la  structure  des  organes  des  plantes  comme 
il  en  est  qui  se  rattachent  à  leurs  fonctions.  Mais  en 
fait  existe-t-il  aujourd'hui  pour  les  plantes,  des  sys- 
tèmes de  connaissances  comparables  à  ceux  qui 
concernent  les  animaux?  Je  ne  le  pense  pas.  J'ai 
trouvé  moins  d'inconvénient  à  exclure  ces  connais- 
sances de  mon  tableau  qu'à  les  y  inscrire  et  à  aug»- 
menter  ainsi  le  nombre  des  lig'nes  représentant  les 
relations  des  sciences.  Si  les  vues  que  j'expose  sur 
les  sciences  étaient  bien  accueillies  du  public  il  se- 
rait facile  de  réparer  l'omission  dont  je  parle. 


M 


vu 
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CHAPITRE  IV. 


DEUXIÈME  CATÉGORIE. 

SCIENCES  MATHÉMATIQUES  PURES. 


259.  Après  avoir  montré  comment  les  sciences 
pures  naturelles,  y  compris  la  physique,  se  com- 
posent chacune  A' une  partie  abstraite,  conformément 
à  ma  définition  du  mol  fait,  je  vais  passer  à  la  caté- 
gorie des  scietices  mathématiques  pures. 

260.  En  prenant  une  espèce  chimique,  un  cylin- 
dre de  cuivre,  par  exemple,  nous  avons  vu  comment 
l'esprit  humain  a  procédé  pour  en  étudier  les  pro- 
priétés physiques  d'une  manière  précise  :  ladensité^ 
la  dilatabilité,  la  ductilité,  la  ténacité,  etc.,  etc.  Main- 
tenant en  considérant  retendue  de  ce  cylindre  dans 
l'espace  et  le  moyen  de  la  mesurer  on  est  conduit 


uLx  iiailLt^mauini»^.  *-•*  muvMa  e^igi*  La  distinction 
v^  îpfix  rnniipiir^.  jbl  pronkita'  ^y^nàntêff,  ïtnsDii, 


(.*ii  7QLC  >Tu»f  L'  -^fceniine  est  b  propriété  la  plus 
z«^aénîe.  !t41e>iTiL  â*v)pe  Le»  seo^  avant  toute  autre 
iamj  [a  mader»  .pi  jq  ^toa  qTx'«xi  towlie. 


Lae  rîeiriie «.'oarbéi?  a^pc  la  iéâr^Hide  du coin- 
pùrxff  ai  impie,  metbj^ie  aoa[Ttii|i»^.  tout  à  fiiit  con- 
6?mie  a  «!t*  tyii  pnH»i? .  s'arrête  au-dessus  d'un 
•^w:!»?  tii?at  la  oireoQten?Oi>?  lest  noire. 

365.  t^?s  pi?mt5  pris  >ur  ki  cirvonlerence  reiptésetï' 

^*  '.-  '  -j.-  -V'.  "•  .   r»e5  liarnes  noin's 

-tai:!if5*fr:i    i-s  !-^t:i:r:s   mutuelles  «ies  mathéma- 
tiques. 

Le  o»^:r.r^  rerTesr'nrr  la  rv-sultanle  des  mathéma- 
ti»{u^s. 

264.  Des  li:rn^s  nuiïvs  f^artant  du  cercle  se  ren- 
dent aux  soieno»'S  que  les  uiathéniatiques  pun's 
éclairent,  à  savuir.  la  pliysique.  la  chimie,  la  gw- 
lo;^ie,  *'tr . 


CHAPITRE   V. 


TROISIÈME  CATÉÇORIE. 

SCIENCES  MATHÉMATIQUES  APPLIQUÉES. 


265.  Au-dessus  du  cercle  on  lit  mathématiques  ap^ 
pliqnées,  et  au  dessous  deux  accolades  de  couleur 
orang'ée  comprenant  entre  elles  les  diV^i^^s  appli- 
cations des  mathématiques. 

Sous  Taccolcuie  supérieure  il  y  a  deux  accolades 
pareillement  de  couleur  orang'ée  portant  pour  sus- 
cription  :  l'accolcuie  de  g'aucheAai/j:  corps  célestes,  et 
l'accolade  de  droite  B  avx  corps  terrestres. 

266.  Sous  l'accolade  de  guuche  on  lit  astronomie. 
Une  lig'ne  noire  tirée  du  centre  du  cercle  représente 
la  résultante  des  mathématiques  pures  appliquées 
à  l'astronomie. 


*J*^ÏÏ  LA  PmWSOPHIE  NATlfBELU:. 

267.  Une  lig-ne  rougï^  part  de  la  ohnni**,  ol  unr 
li^ne  verte  de  la  physique  pour  se  rentln^  à  l'aslro* 
nomie. 

268.  Sonâ  Taccolade  cb  droite  il  y  a,  comme  il  est 
facile  de  le  penser,  bien  plus  d'applications  qu^il  nV 
en  liiKîus  rar^*^:>lade  de  g:auche. 

260.  Une  lîg'up  noire  partant  du  cercle  aboutit  à 
une  accolade  sous  laquelle  on  lit  géodésie  et  géogra* 
fiM4\  et  une  lig*ne  orang^ée  partant  de  Tastronomi** 
montre  te  rapport  de  rastronomie  avec  la  géoiiésie^K 
la  géogmpkie;  enfin  une  lîg^ne  verte  partant  de  la 
pliysique  aboutit  à  ia  g^éog^aphie, 

270,  Une  II g^ne  noire,  tirée  du  centre  du  cercteà 
une  ligiie  noire  tirée  de  la  mécanique,  ^.boutit  à  une 
accolade  comprenant  un  certain  nofhbré^d'appUoa^ 
lions. 

D'abord  à  la  mécanique  des  solides,  des  liquides, 
des  fluides  élastiques  ; 

Aux  machines  ; 

A  la  mécanique  appliquée  au  point  de  vue^^^atiçue; 

Aux  constructions  civiles,  militaires,  l^avales; 

Et  au  point  devue  dynamque,  à  rartillerie  compre- 
nant la  balistique,  et  à  la  navig^ation.  ^ 
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271.  Une  lig^ne  orang^ée  part  de  la  mécanique  des 
corps  terrestres  à  la  physique,  et  une  ligne  verte  va 
de  la  physique  à  cette  mécanique. 

272.  Une  lig*ne  verte  partant  de  la  physique  et 
deux  lig*nes  roug'es  partant  Tune  de  la  chimie  et 
l'autre  de  la  géologie,  aboutissent  aux  construc- 
tions. 

275.  Une  ligne  verte  partant  de  la  physique  el 
une  ligne  rouge  partant  de  la  chimie  aboutissent  à 
artillerie  et  navigation,  et  une  ligne  orangée  parlant 
de  Tastronomie  aboutit  à  navigation. 

V14f.  Enfin  des  lignes  de  couleur  orangée  par- 
tant de  la  mécanique  appliquée  aux  corps  terrestres 
aboutit  à  la  résultante  des  connaissances  applicables 
à  l'anatomieet  à  la  physiologie,  et  représente  bien  la 
science  delà  mécanique  animale. 


CHAPITRE    VI. 


QUATRIÈME  CATÉGORIE. 

SCIENCES   NATURELLES    APPLIQUÉES. 


275.  Les  sciences  naturelles  appliquées  sont 
comprises  entre  deux  accolades  de  couleur  violette. 
J'en  compte  trois  :  la  minéralogie,  les  sciences  agricoles 
comprenant  Y  économie  végétale  et  Y  économie  animale, 
enfin  les  sciences  médicales. 

276.  Je  ne  puis  compter  ces  connaissances  parmi 
les  sciences  pures,  parla  raison  qu'aucune  des  trois 
n'a  en  propre  un  caractère  scientifique  qui  la  distin- 
gne  essentiellement  des  sciences  naturelles  pures. 

277.  La  minéralogie,  longtemps  confondue  avec 


la  partii'  oonerùlede  la  g-éologie,  i*nai-lêdî?iiii 
\mr  nnlf>niien  et  siirloul  par  Haûy.  lorsqo  ik  offi( 
fïlirmlio  *ï  (iôfinir  Xe^^jt^rp  mmérahgiqup  ;  tnat«ï  œUe^ 
oïiviHnp»'^  AU  [ïikiiit  lit*  viiM  Ir^  plus  pm<SraI  e*t  îd«- 


ui  1 


117H.  On  rf*n(*nntrr'  dans  la  nature  des  cristaui 
frnppnrr^iot'  iiJrntitiun  i^  des  cristaux  frespèces  pu 
m^  roponiliiTil  t'analyse  df^niontre  qu'ils  sont  for^ 
nw^H  lit*  |)luHirurs  prini^p'^s  innnnliaU  ariiles  du  bo- 
tiiipn'Honproporlinn  in(U5finif\  Grftoeau  principe  de 
risniUïirpInsnus  <^<>ttt*  belle  découverte  de  MïLsch«^ 
lîeli,  )H'c*ss(*nlii^  j)ar  (iay-Lussac,  (ju  ï^ait  Ai^onrd*hui 
iplt*  d*^i*  eristaux  lorinr^s  de  deux  espèees  eliiiniques 
rentrant  dant*  la  eatégforîo  dpa  composas  dêflniâ^  par 
la  rai.son  ipi'elles  rt^'Hultenl  rie  Ttinion  ou  du  melaugv* 
on  pro[)ortion  iu<lêliine  d'espt^ceâ  chimiques  parfai- 
tement ilédnies^  mais  qui  &  cause  de  la  similitude 
de  letir  lorme  ont  pu  crisUdlitier'shaulUinement. 

27H,  Ln  minrratof;;ie  i^t^in^inle  è  l'histoire  dfe 
^}tVi*s  vhifiùqttn  pui'os,  ou  o^^^^nsenihles  erislal- 
lises  d'espèces  chimiques  isomorphes,  n'a  apÉpuÉi 
caractèrer  ^senliel  qti  lui  soit  propre.  Elle  ^ W 
résultante  de  connaissances  qu'elle  doit  à  la  chimie, 
à  la  physique,  à  la  partie  concrète  de  la  géologie, 
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aux  sciences  mathématiques  pures,  surtout  à  la  g^éo- 
métrie. 

Les  lignes  indiquent  ces  relations. 

La  minéralog'ie  a  fait  retour  à  la  chimie  lorsqu'elle 
a  pu  lui  donner  la  forme  cristalline  de  minéraux 
purs  que  le  chimiste  n'avait  pu  faire  cristalliser  dans 
le  laboratoire. 

280.  Il  est  évident  qu'en  attribuant  à  la  minéra- 
log^ie  plusieurs  des  minéraux  compris  dans  la  partie 
concrète  de  la  g'éolog^ie,  cela  ne  chang^erait  rien  à 
l'esprit  qui  a  présidé  à  la  distribution  des  connais- 
sances dénommées  dans  le  tableau. 

Seulement  il  est  bon  de  remarquer  le  retpur  que 
l'étude  des  espèces  minéralogiques  fait  à  la  géolo- 
gie ;  une  ligne  violette  part  donc  de  la  minéralogie 
et  atteint  la  géologie. 

281.  Les  sciences  agricoles  sont  aussi  des  sciences 
naturelles  appliquées  ;  car  elles  n'ont  aucun  carac- 
tère scientifique  qui  leur  soit  propre  ;  elles  se  com- 
posent de  notions  empruntées  aux  sciences  natu- 
relles pures  et  aux  sciences  mathématiques  pures  et 
appliquées. 

282.  Quel  en  est  le  but?  L'utilité  d'atteindre  au 


» 


îÂS  LA  pnuAsôpfjre  wtcïielle, 

iMJiimimi  Av  prwhiclion  des  planleiî  et  ile^  animaux 
TilileH  avot*  le  minimum  de  di^pf^nsf*. 

Vécmiomte  végétale  produit  le»  plantes  alimenUi* 

'  res  propres  n  riionunf^et  aux  animaux^  le.s  planl» 

^  îi*'"tH'Ssuirr*s  k  plusieurs  artîi,  telt*  que  la  toïnlupfr,  \t^ 

plaiiteîi  lig^neuses  destinées  au  travail  du  menuisier, 

du  eharpentier,  à  servir  de  combustible,  etc*,  etc. 

Véconomie  animak^  produit  les  animaux  de  bou- 
cherie, les  animaux  de  course,  de  trail  et  de  somme* 


I 


285.  Aux  ;fci6ncear  agricoles  aboutissent  quatn^ 
lig^nes  ;  deux  partent  de  la  chimie  et  de  la  physique; 
une  troisième,  de  couleur  roug^e,  pari  de  la  partie 
concrèVï  de  lu  p'olope,  et  une  Hg-ne  orangée  de  ta 
m*îeanique  appliquée.  Enfiiï  une  tij^^ne  noire  part  du 
centre  du  cercle  des?  mathématiqueç^jE^^^^^^^ 


284.  Une  lig'ne  verte  et  une  iig^ne  rougpe  partant 
de  la  botanique  aboutissent  à  l'économie  végétale. 

285.  Une  liçne  verte  et  une  ligne  rouge,  parties 
de  la  zoologie,  aboutissent  à  Féconomie  animale; 
des  lignes  rouge  et  verte  parties  de  la  résultante  de 
Tanaipipie  y  aboutissent  aussi,  ainsi  que  des  lignes 
rougfe  et  verte  parties  de  la  physiologie. 

Mais  il  n'est  pas  possible  d'oublier  que  la  culture 
des  plantes  au  point  de  vue  horticole  et  agricole  n'ait 
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fourni  et  ne  fournisse  à  la  science  pure  de  la  bota- 
nique, de  la  zoologie,  de  la  physiolog'ie  vég'etale  des 
connaissances  précieuses.  Même  remarque  pour  les 
renseignements  que  Téconomie  animale  retire  des 
observations  faites  par  les  éleveurs  d'animaux  do- 
mestiques, de  là  une  ligne  violette  aboutissant  à  la 
botanique,  à  la  zoologie,  à  Tanatomie  et  à  la  physio- 
logie. 

286.  Les  sciences  médicales  dont  le  but  est  de  guérir 
les  maladies  n'ont,  comme  les  précédentes,  aucun 
caractère  essentiel  ;  car  elles  empruntent,  pour  at- 
teindre ce  but,  toutes  les  connaissances  qui  les  cons- 
tituent aux  sciences  naturelles  pures  et  aux  sciences 
mathématiques.  Cette  manière  de  voir  reconnaît 
qu'au  point  de  vue  de  la  science  pure,  il  est  impos- 
sible de  ne  pas  admettre  que  la  connaissance  des 
défauts  de  structure  des  organes  de  l'homme  et  les 
mcdadies  font  partie  intégrante  de  l'anatomie  et  de 
la  physiologie,  du  domaine  de  la  science  pure.  Mais 
en  réalité  les  chirurgiens  et  les  médecins,  occupés 
spécialement  des  défauts  de  structure  des  organes, 
des  blessures  et  des  maladies  de  l'homme,  fournis- 
sent àla science  pure,  anatomique  et  physiologique, 
d'excellents  renseignements  ;  c'est  ce  que  représen- 
tent les  lignes  d(»  couleur  violette  qui  partent  des 


L 
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sciences  ttif^dicale^  pour  abouli^  aux  resuJtaûleâ  de 
aiiatuinie  et  de  lu  physiuloj^ie  pures. 

287*  Les  lignes  tivées  de  la  chimie  ^l  de  ta  phj- 
siciue,  les  lig^nes  tirées  de  la  botanique,  de  la  zoo* 
UipçH",  de  TanatoïTiie,  de  la  physiolugit^auxqueUesïl 
laut  ajouLet*  Ir\s  lig*iH^s  dt*  ruiil<*ur  orang^tïe  qui  alwo- 
lissent  à  ranatoiiiieel  ii  la  physiolog-ie,  représentent 
loH  relations  des  scienceî^  etiiinique  et  physique avee 
les  sciences  médicales. 

Enfin  une  lîynede  couleur  violette  tirée  des  scien- 
ces médicales  h  récononiie  animale  monti^e  le  rap- 
port de  la  miMeeine  de  l'homme  avec  celle  des  aiii- 
Tiuuix^  f[u*on  appelle  science  ou  art  vétérinaire. 


CHAPITRE    VII. 

CONSÉQUENCES  GÉNÉRALES  DE  LA  DISTRIBUTION 

DES  CONNAISSANCES  HUMAINES 

DU  RESSORT  DE  LA  PHILOSOPHIE  NATURELLE,  D'APRÈS  LES 

PRINCIPES  ÉNONCÉS  DANS  CET  ÉCRIT, 

SUIVIES  DE  QUELQUES  CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES 

QUI  S'Y  RATTACHENT, 


288.  Ce  tableau  explique  sans  hypothèse  les  re- 
lations mutuelles  des  sciences  ;  il  est  donc  absolu- 
ment conforme  à  la  méthode  a  posteriori. 

289.  En  mettant  en  évidence  la  différence  du 
concret  avec  V abstrait^  et  comment  il  n'existe  pas  de 
science  naturelle  pure  qui  ne  se  compose  de  deux 
parties,  Vune  appartenant  au  concret  et  \autre  a 
Tabstrait,  il  montre  comment  les  deux  parties,  en 
s' Unissant,  constituent  Tensemble  d'une  sciencei 


» 
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S80.  La  définition  du  mot  fait  est  t^  fon<lrnien 
du  tableau;  elle  rend  un  compte  sa lisfaisant  de  ^ 
qui  est  précis  et  clair  et  de  ce  qui  est  vague  et  \ 
cor;  ^1  donnai^  la  nolioti  du  vrai  dans  h^s  science 
d'observation,    de  raisonnement  et    dVxp<^îrienc^ 
conformém^lt  à  la  méthode  a  poster ïohi  exitéimmtafe} 
elle  indique  le  Cfitériiau  à  employer  au  point  de  vue 
critique,  avant  ^e  recevoir  détinitiiTment  une  pr 
position  avancée  eonimc  vraie. 


L  On  vmt  donc  que.  si  l*on  croît  connaître 
corps  qu'on  touche ,  le  concret,  la  connaissance  t\t 
nous  pouvons  en  bvoir,  ivside  dans  lespropriétt''^  M 
corps,  puisque  nous  ne  devons  au  loucher  la  cons- 
cience de  rexîsténce  d'un  corps  hors  de  nous  que 
parce  que  ce  sens  nous  permet  de  constater  Yitenéfe 
/imitée  et  Y  impénétrabilité  du  corps,  deux  de.  ses  pro- 
priétés seulement,  c'est-à-dire,  en  définitive,  que 
nous  ne  le  connaissons  que  par  V abstrait. 


292.  La  notion  du  fait  telle  que  je  la  donne 
conduit  très-naturellement  à  se  représenter  la  base 
des  mathématiques,  la  grandeur ^  prise  dans  une  des 
propriétés  les  plus  g^énérales  du  concrit}  c'est  donc 
en  isolant  par  respritla^ran^feî/r  des  corps,  que  Ton 
arrive^^la  connaissance  de  Xétendve  et  du  nombre, 
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OU,  en  d'autres  termes,  de  la  grandeur  continue  et  de 
1  a  grandeur  discontinue.  , 

295.  Si  Ton  veut  bien  coiàldjÊÏ'er  1$  manière  dont 
les  mathématiques  usent  deV analyse  et  de  la  synthèse 
dans  les  calculs  les  plus  élevés  comme  dans  les  plus 
vulgaires,  on  apercevra  Tat^o^ie  existant  entre 
l'intellig^ence  livréû|à.cet  exercice  et  Tintelli^ence 
désirant  étudier  le  concret  av  point  de  vue  où  Tenvi- 
sagent  les  sciences  naturelles  pures  ;  c'est  par  Vana- 
k  lyse  que  Tesprit  procède  pour  considérer  à  part  une 
certaine  propriété  qu'il  veut  connaître;  et  c'est  en 
étudiant  cette  ^propriété  comparativement  dans  des 
choses  concrètes  qui  la  possèdent,  qu'après  ce  tra- 
vail il  restitue,  par  l'oj^ration  de  la  synthèse,  cette 
propriété  jeui  corps,  4  l'espèce  du  concret  qui  la  pos- 
sède. 

294.  La  propriété^ peut  être  remplacée  par  l'une 
^es  parties^e  l'Qbjet  c(y  cret  ;  c'est  ce  qui  a  lieu  dans 

les  études  comparatives  d'un  môme  organe  ou  d'un 
même  tissu  faites  par  l'anatomiste. 

295.  Ls  tableau  montre  bien  comment  les  mathé- 
matiques, ou  plutôt  les  sciences  dont  elles  se  com- 
posent, concourent  avec  les  connaissances  emprun- 


L 
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tées  aux  sciences  naturelles,  pour  constituer  les  di- 
vorses  branches  de§  mathématiques  appliquées. 


i 


296-  Sid^unepartfent^chequi,  partant  des  scie; 
^ces  naturollas,  aboutit,  aiwlessus  rlEi  c^rclt^  danslt^^ 
[uel  sont  comprises  les  malbémaliquos  puises,  re- 
présente par  sa  direction  la  méthode  ana(tfii^uê  eo  d 
rig^aut,  pour  ainsi  dire,  la  propriété  ym/îf/^/r  vei 
cccerele,  d'une  autre  part  la  ffflhho  eoiulée  parlant 
des  matbt:nmtiques  avec  la  légende  dn  simple  «m 
complexe,  méthode  synthétique.  Indique  bira  que  le 
complexe  se  trouve  aurdessous  des  mathématique?^,: 
et  que  la  complexité  aug'mçnte  àpartir  des  ma 
tiques  appliquées  jusqu'aux  sciences  itat^irell^s  a^ 
ff liées  inclusivement,  * 

297,  Il  faut  expliquer  pourquoi  j'ai  liifurqué  \^ 
flèche  en  deux  branches,  celle  de  ^uche  portanl  la 
lég'ende  :  passant  de  la  science  pure  abstraite  à  ia  moM 
pure  concrète;  celle  de  droite  passant  de  la  itien^pure 
aux  sciences  naturelles  appliqHfes^  lesfuellÊÊ  compi^ 
nent  la  minéralogie,  les  sciences  agricoles  et  les  sàmM 
médicales.  Car  ce  n'est  pas  seulement  le  motif  de 
montrer  Taug^mentation  de  la  complexité  en  allant 
des  sciences  naturelles  pures  aux  sciences  natufeUet  ^p" 
pliguées  qui  m'a  fait  imag^iner  la  bifurcation;  j'en  ai 
un  second  qui,  pour  être  bien  compris,  ^gedfàte^ 
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courir  à  un  g*enre  de  considération  sur  lequel  je  dois 
un  mot  d'explication ,  parce  que  le  tableau  ne  le 
comprend  pas. 

298.  La  seconde  branche  de  la  flèche  représen- 
tant la  méthode  sxjrUhétique  allant  de  Ht  science  pure  abs- 
traite à  la  science  pure  concr^/US^  prolonge  à  moitié 
de  rintervalle  compris  entre  les  deux  accolades  ver- 
tes des  connaissances  abstraites;  elle  indique,  par 
l'inflexion  de  son  extrémité  libre,  comiflent  chacune 
des  connaiMances  abstraites  retourne  à  chacune  des  con- 
naissances du  concret  de  laquelle*  elle  QÉwt  été  séparée 
par  Varmlyse;  ce  retour  est  donc  la  sykj^se.  Or,  dans 
l'étude  des  sciences  naturelles  pures,  la  synthèse, 
reportant  au  concret  Tabstrait  que  t analyse  en  avait 
d'abord  séparé,  est  un  fait  capital  à  mes  yeux  par  les 
conséquences  ûy^e  je  vais  développer. 

299*  Admettant  que  la  nécessité  de  l'analyse  et 
de  la  synthèse  témoî'gne  de  la  faiblesse  de  Tesprit 
humain,  et  qu^une  conséquence  de  cette  faiblesse 
est  de  contrôler  pqf  la  synthèse  le  réstdtat  de  t  analyse, 
et  de  contrôler  le  produit  de  la  synthèse  par  t  analyse, 
conformément  à  l'esprit  de  la  méthode  a  posteriori 
iexpérinientale,  je  veux  montrer  que  la  ^y/iZ/j^^é»,  dans 
les  sciences  naturelles  pures,  soumise  au  raisonne- 
inent  le  plus  sévèi^e  relativement  à  son  but  final,  est 


;  .,. —  ^  ^    ^.    ..i    ..     ,;,.^^    .-..^  .  c<   -  r.  i.îiîiets  fias. 

.:  :  . wi"  .i-ir.    iu-.-  :Tr.->  \:_\-r  .{uarantaine 

i  ■  >— -  *'-  ;•  '=^.  -^-•r^  :*..'?  .-rs  5»  :-n  >r>  naturelle? 
■  -...*'  '.  :.i..-  '—  -ïA^ft-r .  ^^  :"T.i.:"r>  aux  êtres  vi- 
i..  .-.  *.'■■"      '      •  _>  L    •.:_.-  >s  :  1 --<  justes  sur  la 


-Vu)     ji::.-.:  les  •  :'!>r«btif>àriiistoire 

:  -  -  -.-^  -  :vaB.t>.   i  »>  :  :  .s  ;-  tiis  allusion,  on  voil 

:-  —:-<  i  ::r'   -^     -    •  :.Svi-r:iiit  f«a>  la  jmrtie  ak- 

•    --  ^.    .:.- —  -  .,:•      :.-.-    _--ii  ^   ir  la  yirtie  rOMTète. 

::  v^  \i!  '1^  Tespril 
--  .     .    .     ■ .  -'t  «•«•iiini' 

■    -    .  -  -,    ^  -    ;■.:  i:ii'-s.  ilt'S  atlri- 

.--:■.•-.  a  »tr'  fUhli»' 
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(!<•-  mIpJi-I^  aiialMiin.'^  |.M-.-.,iiaiit  ri'[[r  |»rnj»i*irt«\  i*«'U<' 
(|iialil«'.   <i|   alliilml.  I  ////'A   l'aili-  ainsi  rniHpar'ftin' 
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mmt,  qu'on  a  qualifiée  de  synthétiqtie,  n'est  que  préa- 
lable; elle  n'est  finale  ou  définitive  que  lorsqu'elle 
a  rapporté  au  concret  ce  que  V analyse  en  avait  sé- 
paré, ita 

501.  Que  peut-n^sufter  de  la  synthèse  envisa- 
gée dans  les  sciences  naturelles  à  un  point  de  vue 
différent  de  celui  où  je  me  place  ?  Le  voici  : 

Les  abstractions  isoléévTdu  concret  par  l'analyse 
peuvent  donner  lieu  par  la  synthèse  à  quelque  en- 
semble que  l'on  isole,  qlS^ron  définit  à  l'instar  d'un 
être  concret;  c'est  ce  qu'dn^peut  appeler  des  abstrac- 
tions réalisées,  des,  entités,  *&es  parties  prises  pour  un 
MmÇ^^  un  mot  ê^  êtres  imaginaires^  des  ckjpiêres. 
^€rwffâonç(fi^\entve  Impartie  concrète  d'une  science 
et  la  partie  ùbHraitm  démette  même  science,  enfer- 
mée!» dans  le  taJgAeau  par  l'accolade  POttge  et  l'acco- 
lade verte,  ilne  reste  rien,  il  y  a  néant,  après  que  la 
synthèse  ja  adÈompli  le  retour  do  Y  abstrait  au  con- 
cret: * 
*                             ♦ 

502.  Pourqu  op  ne  m'attribue  pas  des  idées  que 
je  n'ai  pomt,  el  qu'on  apprécie  clairement  celles  que 
je  viens  d'exposer,  je  ne  crois  pas  superflu  d'insister 
une  deilfllrefois  sur  ce  qu'on  ne  recourt  à  lasynthèse 
dans  l'étude  des  propriétés,  des  qualités,  des  attri- 

A,  buts,  des  rapports  ,  que  pour  les  mieux  connaître 
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en  le»  comparant,  et  que  IVmploi  do  la  sy^ttfth^, 
s^il  y  a  3}^théâe  daiïs  cette  comparaison^  n'est  eoce 
Li^fiuf^  prfWitable^  puisque  le  but  final  <\}i  on  veutat* 
P^letntlnxen  si^n  sf-nuot  ^jlpt  ^uo  Insn'>»;ultat8  séparés 
par  Tanalysc  du  co/icret  fhs^t  nL  i*elour  à  ce  méttie 
concret,  après  avï>îr  été  aussi  bien  éUidiés  que  passible. 

HSOS*  Si  le  but  final  des  .s^  îo^c<^s  naturelles  pures 
est  la  eonnajîisani!^  d«  riMiacnible  complète  du  coth 
cretj  c'esl-ànlin*  la  «connaissance  de  renseinble  des 
pKippit^lésphj*siques,  clnrniquf*s  i'(  organolepttqties, 
qu'il  présente  dans  les  tAp^es  rhhm^tes^  cl  la  œn- 
naissance  de  ren^enible  Vlt^s  c{iialtl(^,  des  attributs. 
des  rapports  qu'il  présente  dans  les  CApêca  des  HJw^J 
ùrgoiùifues^  il  en  est  tout  autrement  du  buldesb^^^m 
urls  et  des  lettres;  et  des  lors  la  st/nf/fhe  à  laquelle  se 
livre  le  savant  dans  les  sciences  ^Iturelles  est  tarT 
difféi'enle  de  la  si/nihèse  qu#  pratique  le  statuaire,  le 
peinti^e  et  le  lettré  dans  les  beaux-^rts  et  la  littéraire. 
Ëclaircissons  la  ditTérence  que.  je  sigpnale  par 
quelques  exemples. 

BEAUX-ARTS. 

304.  Qu  est-ce  que  l'œuvre  du  statuiqre  ou  du 
peintre  représentant  la  forme  humaine  ? 

Elle  peut  reproduire  une  conception  de  l'artiste^ 
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tout  à  fait  imaginaire^  parce  que  la  forme  n'a  pas 
appartenu  à  un  individu  qui  a  vécu. 

Elle  peut  reproduire  la  forme  d'un  individu  qui  a 
vécu,  d'un  modèle. 

Premier  cas.    * 

505.  Dans  le  premier  cas,  l'artiste  a  conçu  un  en- 
semble de  qualités,  d'attributs  avec  Tintention  de 
rendre  visible  sa  conceptioi\^  afin  d'exciter  certains 
sentiments  moraux  en  ag^issant  sur  le  sens  de  la  vue 
du  spectateur. 

Or  cette  conception  choisissant  un  certain  nombre 
de  qualités,  d'avibuts^e  préférence  à  tous  autres, 
est  la  synthèse  de  l'artiste,  statuaire  ou  peintre.  Mais 
cette  synthèse  a  été  précédée  d'une  analyse  dont  le 
résiilM  à  été  de  présenter  à  l'artiste  un  ensemble  de 
qualités,  d'ativibuts  séparés,  parmi  lesquels  les  uns 
ont  été  choisis  et  les  autres  exclus. 

Second  cas. 

306.  Le  but  du  statuaire  ou  du  peintre  reprodui- 
sant la  forme  d'un  modèle  vivant  atteint-il  le  su- 
prême degré  de  l'art,  en  reproduisant  fidèlement 
tous  les  traits,  tous  les  détails  du  modèle?  Par 
exemple,  s'il  s'agissait  d'uij  portrait,  je  supposerais 
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tju*à  la  ressernijianct*  dunn*^  I>ar  la  phologrûjjhir 
H  ajouU^raîent  le»  ooiilf^urs  ^g-nlement  r**produites 
ovec  fidélité.  Je  réponds  nég^aiiv<^ment  i\  cette  ques- 
tion. L'œuvre  du  grand  artiste  repnïduit  sans  doute 
la  ressembla iHHî  du  infxfele;  mais  cj?t(e*  œuvre  a  ui* 
earaelt^re^  une  va^nr  que  n'avait  pas  lo  niodAle^  An 
moins  en  le  regardant  à  tous  les  moments  où  il  petit 
Tètre.  L'œuvre  produit  donc  sur  le  speeloteur  nnf* 
înipn^ssion  ;  elle  éveille  drs  sentiments  que  ne  pitv- 
diiisailpas,  que  ir^veîîlaitpas  la  vuedu  modèle,  dïi 
moins  toiyours;  en  un  mot  Tœuvrede  Tartisle  portr 
le  caclietde  l'idéaL 


:ï^ — 

Tes  attributs;  soil  J 
par  aug*nienta(m"  T 


307*  Gommentl'artiste^l^n  pawena  à  son  but? 

C'est  en  choisissaïil  les  quaîitfe 
en  modifiant  certains  d^entre  eux  par  aug*nienta(m" 
ou  par  diminution  de  la  manière  la  plus  convenable 
a  son  intention,  tout  en  conservant  la^essemblance 
du  modèle;  soit  encore  en  choisissant  le  momentoù 
la  physionomie  correspond  le  mieux  à  Tidée  qu'il 
s'est  faite  du  mo(|èIe,  idée  que  Fart  doit  rendre  sen- 
sible. 

Or  Tensemble  des  attributs  choisis  est  la  sylÊhke 
de  Tartiste,  et  Ton  peut  ajouter  que  cette  synth^a 
été  précédée  d'une  analyse,  en  vertu  de  laquelle  des 
attributs  ont  été  séparés  de  ceux  que  Fart  a  repro; 
duits  dans  son  œuvre. 
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LETTRES. 


308.  Le  lettré,  dans  un  poëme  épique,  dans  un 
roman,  dans  une  œuvre  dramatique,  procède  à  Tins- 
lar  de  Tartiste,  relativement  aux  personnages  dont 
il  parle  ou  auxquels  il  prête  la  parole.  Chaque  por-^^ 
sonnag-e  de  son  œuvre  se  compose  de  qualités,  d'at- 
tributs qu'il  a  choisis,  et  à  l'ensemble  desquels  il  a 
imposé  un  nom  qui  en  fait  un  être  concret;  et  quand, 
passant  en  revue  tous  les  personnag^es  du  Misan- 
thrope,  vous  entendez  leurs  conversations  depuis  la 
première  scène  jusqu'à  la  dernière,  ne  vous  semble- 
l-il  pas  voir  et  entendre  des  personnes  mêmes  de  la 
cour  de  Louis  XIV,  à  Tépoque  où  elle  brillait  du 
plus  vif  éclat?  Tous  ces  personnages,  conceptions  du 
génie  de  Molière,  sont  autant  de  synthèses  dont  les 
noms  individuels  font  autant  d!^tres  concrets,  pour  le 
lecteur  et*f)our  le  spectateur  d'une  représentation 
théâtrale  du  chef-d'œuvre  dramatique. 

CONCLUSION 

v' 

Relative  â  la  différence  de  la  aynthhe  dans  les  sciences 
naturelles,  dans  les  heaux-arts  et  dans  les  lettres. 

309.  1^  synthèse  pratiquée  dans  les  beaux-arts  et 
les  lettres  diffère  de  celle  qui  Test  dans  les  sciences 
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aalui^'lleâ  on  œ  que,  dans  le  premier  cas,  elle  n^ 
compi'f^nd  i\ufm  m  tain  nombre  ^attribuf s  choisis  panai 
W«x  irun  enspmhlï*  que  des  objets  concrets  ont  pr^  i 
seiili^ùrurlisl^v,  nu  lettré,  tandis  que,  flans  le  second 
cas^  la  Ay/i/ArAy  n'a  point  à  rhoisir,  pair^  que  loin 
<i'exclure>  le  butdesseiences  naturoUosquî  y  r**coii- 
4>rcnl  est  <1^  t*oniiaUr*^  toutes  les  propriétés  el  tous  le* 
atlribuli^  arec  leurs  pftppcïrt;^  rniituel!^^  que  Tanalyw 
a  »t^l>art^iî  d'un  ubjeL  d'un  l'être  rtmrrel ,  afin  qu'ert 
vréuni5.*^anl  res  propriétés  et  ees  attribiiU,  elles  Pf*- 
ooîistiluentoei  objet,  erd  éli*e. 

Mais,  dans  1  étal  uotuel  des  sciences  nalui^Ues,  il 
n*exi*lo  pas  un  sent  objet,  pasug  seul  i^tre,  donl 
noua  Cûunaîssînns  luules  les  pr^jpriétés,  tous  les  at- 
U'ibutj^  enns<upirmiaentaufninr.s;y/iM^.v^sçientiQqti6 
ne  peut  aujourd'hui  Ptre  considérée  comme  i*pro- 
duisant  eouiplélemont  Vobjet  ou  Vêtre  qu'elle  con- 
cerna; toute  sy7\(hèsê%çientiliq%œ  e-v/  dvnc  inûQmpièie^ 

t. 
I 

510.  Leg-éniescientifiquenecîrée  pas^  il  déeouvi'o 

ee  qui  auparavant  avait  été  caché;  ina\p  son  œuvTO, 

loin  d  avoir  le  caractère  de  Yabsolu^  du  fint^  prôte 

à  de  nouvelles  découvertes,  et  plus  le  nombre  en  est 

grand,  plus  la  découverte  orig*inoIle  dont  celletfrlà 

sont  des  conséquents  a  de  g-randeur  dans  TopinTOM 

du  monde  pavant*  ^ 
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311.  La  synthèse  du  lettré  et  de  Tartisle  est  tout 
autre  :  sans  doute  les  abstractions,  les  faits,  les  pro- 
priétés, les  attributs,  mis  en  œuvre  par  elle,  sont  au 
fond  identiques  à  ceux  du  ressort  de  la  synthèise 
scîentifîcpie ,  mais  elle  n'en  réunit  qu'un  certain 
nombre  pour  en  former  un  tout  que  Ton  peut  quali- 
fier de  création,  lorsque  ce  tout  a  vraiment  le  carac- 
tère du  génie  de  Tart,  ou  du  g*énîe  littéraire. 

SÂffèrence  des  mtores  de  l'artiste  et  du  lettré  avec 
tœinrre  du  savant. 

312.  Il  est  facile  maintenanide  caraet^ser  l'œu- 
vre de  l'artiste  ou  du  lettré  et  l'œuvre  du  savant. 

Celle^i  est  d'autant  plui=;  belle,  plus  considérable 
et'plus  grande,  qu'elle  est  riche  en  conséquences; 
que  les  savants^  successeurs  de  l'auteuç. de  l'œuvre, 
retendent  da van tagie  en  ouvrant  des  voiQS  aboutis- 
sait à  de  nouveaux  horizons.  En  définitive^'  la  gran- 
deur de  l'œuvre  scientifique  se  manifesté  surtout 
lorsque  l'esprit  qui  iMUjipn temple  en  suit  les  déve- 
lopMttents  sans  apeil^oir  de  bornes  qui  la  limi- 


315.  L'œuvre  de  l'artiste  ou  du  lettré  a  le  carac- 
tère de  Y  absolu,  du  fini;  on  ne  peut  sans  1  altérer  rien 
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y  njontor,  rien  en  retrancher;  et  comment  en  se- 
rait-il autrement?  ((uand  noussavonsqu'elle  se  com- 
pose (1(*  (|ualités,  (i  attributs  réunis  par  la  syntlièse. 
après  un  crlioix  (|ui  a  exclu  un  certain  nombre  d'au- 
tres qualités,  d'aud'es  aUributs. 

514.  Telle  est  donc  la  différence  existant  entre 
les  œuvres  de  TAcadémie  des  beaux-arts  et  de  TAca- 
(lémie  française  d'une  part,  et  d'une  autre  part  les 
œuvres  de  TAcadémie  des  sciences,  de  TAcadéniie 
d(*s  inscriptions  et  belles-lettres  et  de  l'Académie  des  ^ 
sciences  morales  et  politiques.  Les  unes  ont  pour 
caractère  Yabsoln,  le  fini,  et  les  autres  le  progrès, 
\  infini] 

KPILOGUE. 

.">I'J.  .!«'  Irrai  une  dcrnirn^  réflexion  sur  cell»^ 
distrihutinn  dos  connaissances  lnnnain(\s  du  ressort  il»' 
la  ])hilosopbi(^  nalnrcllc  <|nc  j'ai  prise  comme  jml, 
(clic  que  Ton!  i"(î|)rcscnt<''c  pai'lc  lang*af>N*  l'enscmbi»" 
(les  lionnncs  qni  y  onl  ])î'is  |)arl. 

.le  l'ai  considi'n'c  coninu*  l'ex|)i'ession  de  la  fai- 
hlrsse  de  Tespi'il  humain,  pi'occdanl  avec  la  donMt' 
l'acuité  (ju'il  a  d'abord  d'analyser  cl  de  ré*unir  cii- 
snilcpar  la  synllièsec(M|n*il  a  séparé  d'un  ens(Mnl)l<'. 
d'un  lonl  ;  cl  j'ai  mitulrr  hi  Hn:rssit(\  à  rtnfsr  dv  crth'  pu- 
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bles.se  niênth^  de  contrôler  hs  résultats  de  l'analyse  par  la 
synthèse,  et  les  produits  de  celle-ci  par  r analyse. 

Dans  rimpuissance  où  se  trouve  la  méthode  a  pos- 
teriori, telle  qu'elle  a  été  g-énéralement  envisagé^, 
et  telle  que  je  la  définis  par  la  qualification  ^expéri- 
mentale, dans  l'impuissance,  dis-je,  où  elle  se  trouve 
de  définir  la  matière  ou  les  corps,  autrement  que  par 
des  propriétés,  des  attributs,  j'appelle  abstractions  ces 
propriétés,  ces  attributs,  parce  que  la  conditionne  lejjt; 
bien  reconnaître  est  de  séparer  par  14ntelligj|^e 
chacune  de  ces  propriétés,  chacun  de  ces  aJnifcutSf 
du  concret  aucpœl  il  appâtaient ^  afin  de  rétu(lJLec.isolé^ 
ment,  et,  quand  il  est  possiblç,  comparanv^enf 
avec  la  même  pi'opriété,  le  mênje  attribut,  app^te- 
4aant  à  plusieurs  autres  objets  obncrets.   i 

En  définitive,  par  la  raison  que  ces  abstractions 
parfaitement  définies  sont  les  seules  connaissances 
que  nous  ayons  des  corps*  je  les  nommer  des  faits. 

316.  La  définition  que  je  donne  du  moi  fait,  une 
fois  admise,  ne  rend-elle  pas  un  compte  aussi  clair 
([uc  fidèle  des  relations  mutuelles  des  connaissances 
humaines,  en  faisant  justice  des  classifications  ab- 
solument arbiflhaires,  soit  que  disting'uant  trois  fa- 
cultés de  rintellig'enee,  la  mémoire,  la  raison  et  Yima- 
fjination,  on  la  représente  par  ti'ois  branches-mères 
d'un  arbre  portant  pour  fruits  :  ï histoire^  la.  philoso- 
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ff/w  et  la  jMiésie,  suilqu'un  iniagïnoT  8uU£  ^rét^xUMtf* 
rationalbine,  des  cîcconscripUuusde  scionee  diiTt- 
renles  de  celles  qui  existenl?  Ne  repousse*t-elJe  pa< 
•encore  cuthme  înt-x actes  les  relaliuns  des  sciences 
rèpt^''^înt4ics  poj'  le*  baj^uettes  d'im  faiîïc*?au  ([ur 
réunîl  UQ  lien  ext^rieui\  ou  par  rimag^d'uu  eercir 
foniié  des  neurniusesse  donnant  la  main?  Car  ^'>*s 
îmaf^s  aUiîg*ûrî{|ue*«  ne  ropi^csent^^nL-f^lIea  |>as  *l<s 
rap[>orts  grossiers  de  simple  juxtftpositton  toul  à 
failtïlni^i^^i;  de  lu  vt'*rili'%  au  lieu  de  ces  rappc»rl5 
d  '  in  liiBfe  u  11  în  !i .  A'amisff*mmr,  d  '  hUmsma>ption ,  pu  ts-je 
ainsi  dire,  qui  relient  entre  ellc^s  toutes  les  ronnai^ 
sAncos  humaines,  de  sorte  qu'en  définitive  co 
\v:s nii^nie^î  id*W>s qii^nietlenL en  œu\re  le savai 
lettj^é  et  1  Oï'lisie  ! 


•         «^ 


i*- 


# 


CHAPITRE  VIfl. 


FACILITÉ  AVEC  LAQUELLE  ON   PEUt  "SB  ^mÉSENTEK 
AUJOURD'HUI  CE  QU'ÉTAIT  AU  FÔND^ 


LA  QfflSTION  QUI  FUT  SI  DEBATTUE  AU  MOTEN  AGE 
ENlIfilES  NOMINALISTËS  ET  LES  RÉAlfSfÈS. 


-Iv 


517.  Tautdanalog-ie existe  entre  la  manîêPéMont 
je  viens  d*envisagt*r  le  concret  %%YjJ)Straii ,  et  la  ques- 


tiQH  débattue  eotre  les  non&mistes  et  les  réalistes, 
question  qui  partag^ea  long'temps  en  deux  camps  des 
philosophes  de  la  Grèce  et  des  savants  du  ilioyen 
âge,  que  beaucoup  de  mes  lecteurs  s'étonneraien^ 
sans  doute,  si  je  n'appliquais  pas  les  considérations 
précédentes  à  Texamen  de  la  question  célèbre  que  je 
rappelle  :  là  encore  la  diflerence  des  choses  tient  à 
la  distinction  du  concret  et  de  V abstrait;  et  Texamen 
auquel  je  vais  me  livrer  me  permettra  de  tirer  une 
conclusion  propre  à  faire  sentir  encore  ù  tous  Tavan-^ 


lîsK  I.A  IMIlLOSOIMIIt  natlhellk. 

Ifi^fî  i\r.  inadriinition  du  imA/'ai/,  et  l'intime  relation 
i*éf*ll(Mnent  exisUinU*  eiili'e  le  /pm/f*  roncrr/el  le  /en/" 
uhsfniit. 

•H8.  Les  noitiinalisfes soiilenaient  Topinion d'apivs 
la(|iu^ll(^  on  admet  (|u'il  n'existe  que  des  êtres  parli- 
culicM's,  d(*s  iniliridus,  deseorps  dont  nous  pei"eevuii> 
la  prés(»nee  par  rimpn^ssion  qu'ils  produisent  sur lt> 
orf;aii(»s  d(^  uns  sens.  Quant  aux  idées  générales, 
ahsirailes,  (îxpriniées  par  les  mots  espèces,  f^f^nrey. 
/'(miilhs,  urdros,  vinsses,  ils  pi'élendaieni  qu*ell»*s 
n'exislaienf  que  di»  NOM  et  pas  autrement  que  les 
idres  exj)rin)ées  par  les  mots  hicti,  mal,  heav,  ju.<ti\ 
nnfse ,  infini,  (|ui  sont  de  pures  eonceptions  de 
resi)ril. 

r>lî>.  Lrs  rrdiistf's  disoiriil  :  ces  i(l(''es  j»r-nérnl<'^ 
cxislciil  ;  <ai*  Dini  les  a\ail  présenles  à  Te^pi'il. 
avaiil  la  crcalion  du  mmidc  :  l('s  nnirrrsutjj ,  à  savnii' 
(T  (|ii('  nous  cniMM'voiis  (Ir  (|iialil(''s  eoinmunrs  dans 
Ir.s  (  ^|>rcrs  d  MU  iiiriiH'  p'iH'c  <4  dans  U's  individii> 
d  iiiir  mrmr  ('S|»r(r.  cxislnil  donc. 

<  )\\  \nil  (MMidurn  I  iu«'r  qn Cx pi'iinr  jr  mot  n*oHsnti 
cniplnyï'  anjnnrdlini  dans  la  ('rili<|no  des  heaux- 
ai'ls.  rsl  dillVi'cnlr  dn  rniVisinc  kV^  ranli(|nlir'  rt  du 
nioyrn  àL^c 

Si    dans    Janliiinih-  Platon    T'Iail    miHs/c^    Ai'is- 


/ 
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tote  et  les  stoïciens  étaient  au  contraire  nomùialistes 
Aux  premiers  siècles  du  moyen  àg*e,  on  admettait 
l'existence  des  universaux  dans  les  objets  mômes,  et 
conformément  à  cette  opinion,  on  disait  universalia  in 
re.  Et  on  faisait  remarquer  que  Platon  admettait 
l'existence  des  universaux  avant  la  chose,  universalia 
unte  rem. 

320.  Du  onzième  au  quatorzième  siècle,  les  dis- 
eussions sur  le  nominalisme  et  le  réalisme  furent  vives, 
passionnées  et  fréquentes. 

Roscelin,  adoptant  Topinion  stoïcienne,  professa 
le  nominalisme^  et  soutint  la  thèse,  universalia  post 
rem,  parce  que  Thomme  n'acquiert  les  idées  univer- 
salia qu'après  la  création  de  l'objet. 

Au  douzième  siècle,  Abailard  professa  la  même 
opinion. 

Au  quatorzième  siècle,  Guillaume  Ockam,  Robert 
Holkot,Grég'oire  de  Rimini,  Jean  Buridan,  Marsile 
d'ingen,*  Pierre  d'Ailly  qui  mourut  en  1419,  la  sou- 
tinrent également. 

Saint  Anselme  et  Guillaume  de  Ghampeaux  aux 
onzième  et  douzième  siècles  admirent  au  contraire 
Topinion  du  réalisme,  et  Guillaume  fut  l'adversaire 
passionné  d' Abailard. 

Enfin  dans  les  douzième,  treizième  et  quatorzième 
siècles,    Gilbert  de  la  Porée,  Jean  de  SaHsbury, 

19 


290 


LA  PHILOSOPHIE  NATURELLE. 


Thomas  d'Aquin  et  Duns  Scot  professèrent  la  même 
opinion. 


521 .  On  voit  en  y  réfléchissant  un  peu,  que  le  no- 
niinalistne  relativement  au  réalisme  peut  être  envisagé 
au  point  de  vue  scientifique,  d'une  manière  tout  à 
fait  anaIog*ue  à  celle  dont  nous  avons  envisagé  la 
^ihiniio  relativement  à  la  physique,  Tanatomie  zoolo- 
g*ique  de  Tindividu  relativement  à  l'anatomie  com- 
parée et  à  Tanatomie  ^nérale,  etc.  On  peut  donc  ?^ 
représenter  dans  le  tableau  suivant  les  relations  les 
plus  g^énérales  que  ^ 'ai  établies  entre  les  connais- 
sances que  nous  venons  de  passer  en  revue. 


CONCRET. 


Substantif. 

Chimio. 

liotaniqu»'  )  n'iiitivenirnl  à  rétiule 
[     (1rs  individus  d'une 
Zoologie     )      même  espèce. 

Aniitonnc/o()lo^n«|ued(' l'individu. 

lMiysioloj:i('      —  — 

Médecine 

Nominalisnie. 


ABSTHAIT. 

Adjectif. 

Plivsiiiue. 

B()tani(|iie 

Z()()l(>gie 

Anatnniie  comparée, —  générale. 

Physiologie  cumparéCi 

Médecine  comparée. 

Réalisme. 


relativement  à  lam*' 
thode  naturelle. 


522.  Si  nous  nous  plaçons  nminlenant  au  point 
de  viumIc  Ici  nnHliude  a  /y^yv/r/vVy/v  expérimentale,  et 
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bien  entendu  en  adoptant  les  définitions  que  j'ai 
données  de  la  philosophie  morale  et  de  \di  philosophie 
naturelle,  nous  verrons,  conformément  au  mode 
dont  nous  jugeons  de  Texistence  des  choses  d'après 
leurs  relations  avec  notre  propre  personne,  compre- 
nant le  corps  ou  la  matière  et  la  faculté  de  penser  ou 
Y  âme,  qu'il  est  exact  de  dire  que  nous  ne  connais- 
sons hors  de  nous,  au  moyen  des  organes  de  nos 
sens,  que  le  concret,  V  objet,  la  chose,  Y  être-individu. 

Ce  résultat  est  donc  conforme  à  la  doctrine  dv  no- 
minaUsme. 

325.  Mais  d'un  autre  côté,  conformément  à  ma  dé- 
finition  du  mot  fait,  la  substance,  la  matière  tfè  nous 
étant  connue  que  par  ses  propriétés,  il  en  résulte 
que  sans  ces  propriétés  nous  ne  pouvons  la  définir, 
dire  ce  qu'elle  est  :  dès  lors  il  semble  que  nous  nous 
rapj^chons  des  réalistes;  si  même  on  ne  pense  pas 
que  ngliis  dépassons  la  limite  où  ils  se  sont  arrêtés, 
.  ioi^MfUè,  avec  tous  reconnaissant  pour  fait  ce  qui  a 
èîê,  ce  qui  est,  ce  qui  sera,  je  le  définis  une  abstraction, 
d'où  iïsuit,  à  mon  sens,  que  \ abstrait Kpvk^  avoir  été 
«étudié  de  la  manière  la  plus  précise,  comme  je  le 
recommande,  est  le  connu ^  la  vérité. 

324.  Cette  conclusion  à  laquelle  conduit  la  mé^ 
/Aj)J|I!p  A  POSTERIORI  expérimentale  m'engage  à  faire  quel- 
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qtM's  mnarcjtH'S  sur  les  dr^finilions  des  noms^ï^A** 
fautif  o\  m/Jerh/ihumvée^  flans  la  Grammaire  général^ 
ei  raisotmh  f\ï^VoviA\QyjL\  desCIianips,  afin  rrajouler 
un  f?xeniple  frappant  de  la  g^^n^^ralîle  des  idées  que 
J(î  viens  de  pr*WnUîr  sur  la  méthode  a  postkriûbi  et  la 
méthode  K  PBiOHL 

u  Le  suffs/finfi/ f}si  la  chose  tjuî  subsiste  parelle^ 
u  mfnie,  <4  XadjnHf  la  manière  de  la  chose  ou  rao 
'*  cident*  » 

Cette  distinction  du  M/ùskmti/  d  avec  \  adjectif ,  sans 
t^tre  pr(^eîsément  contraire  à  mes  idées,  est  cepen- 
dant moins  exacte  que  la  manière  dontjerenvi- 
sag^  confoianénient  à  la  méthode  k  postejuoki  ejcpèrh 
mentale. 

Cai'  en  aftirinaut  Texistence  de  Is.  mà^startce  oi 
en  considérant  les  propriétés  comme  des  accidents, 
vous  parlez  un  lang'ag'e  conforme  à  la  méthode  a 
PRIORI  ;  et  pour  que  l'affirmation  fût  juste,  il  faùdi^it 
admettre  en  principe  Texistence  d'une^maj^^e  uni- 
que commune  à  tous  les  corps.  Or  le  contpàîfe  est 
admis  aujourd'hui  par  tous  les  savants.  Dès  lors  les 
propriétés  variées  de  ces  corps  ne  peuvent  être  défi- 
nies  des  accidents.  Actuellemeupt  on  compte  plus  de 
soixante  espèces  de  corps  simples,  caractérisées  cha- 
cune par  un  ensemble  de  propriétés  physiques,  chi- 
miques et  org^anoleptiques,  ensemble  appartenant 
à  cette  espèce  et  non  aux  autres  ;  ces  propriétés, 
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nous  les  considérons  comme  lui  étant  essentielles; 
conséqueniment,  admettant  que  nous  ne  la  connais- 
sons que  par  elles,  nous  ne  pouvons  considérer  ces 
mêmes  propriétés  comme  des  accidents.  On  voit  donc 
la  conséquence  rig^oureuse  de  la  méthode  a  posteriori 
dans  la  manière  de  disting-uer  le  substantif  d'avec 
Vadjectif. 


19^ 
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CONNAISSANCES 

Qin    AD    PHKMIKR    ASPECT 

PEUVEN'âP^AP.AITftE  INDÉPENDANTES 

D'UxNE  HISTOIRE  DES  CO.N^JAISSANCES  CHIMlOffES. 
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PRÉFACE 


ssiUe  à'-moniL3ëns  que  Tauteur 
^  connaissances  chimiques  ne  rat- 
taSli|^|)as  à  cetjîfe  sçieriee  des  idées  qu'on  pourrait  en 
eroîifé  indéj^endanfës ,  parce  que  des  écrivains  qui 
n'étaient  pas  chimistes  en  ont  parlé  les  premiers,  ou 
que  Tattention  des  philosophes  commença  à  se  fixer 
sur  elles  à  une  époque  où  la  chimie  n'existait  point 
encore  comme  science. 


526.  Parmi  ces  idées,  je  citerai  celles  qui  concer- 
nent la  nature  des  corps,  la  formation  de  geux  qu'on 
envisag'eait  alors  comme  complexes  ;  la  force  prise 
dans  les  molécules  ;  la  destruction  apparente  de  la 
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matière,  ou  sa  transforniationj^ou,  ce  qui  revient 
au  même,  la  circulation  des  éléments  dans  des 
corps  affectant  les  formes  Jes  plijg/r|^jÉBS.  Les  an- 
ciens philosophes,  en  se  livi^ntfWPexSmen  de  ces 
idées,  necraig'naient  pas  d'aborder  des  questions  qui 
exigeaient  la  Uinriière  des  sciences  physico-chimi- 
ques pour  être  traitées  avec  quelque  ohance  de  suc- 
cès :  aussi  durent-ils  échouer,  malgré  la  force  de 
leur  intellig'ence  ^t  leur  esprit  obsfï^ateur,  lors- 
qu'ils voulurent  disting'uer  les  éléments  de  la  ma- 
tière, assig'ner  une  composition  essentielle  aux  corps 
complexes,  parler  de  la  formation  de  la  terre ,  ex- 
pliquer la  combustion,  en  un  mot  traiter  des  phéno- 
mènes passag^ers^ou  permanents  du  ressort  des  ac-* 
lions  chimiques.  Mais  si  Técuoil  contre  lequel- léifrs 
♦^fforls  so  brisriMMit  no  pouvait  è(re  franchi  avec  les 
moyens  dont  ils  disposaient,  ils  montrèrent  jusqu'à 
révidonce»  ([u'ils  sentaient  le  l)esoin  de  comprendre 
dans  la  philosophie  Irtude  du  monde  extérieur,  et. 
sous  rânfluenec^  de  ce  sentimc^nt,  plusieurs  g^randes 
harmonicas  de  la  nature  n'échappèrent  point  à  leur 
ol)servation ,  (|uoiqu'ils  les  représentassent  pailles 
iinaf»*es  de  la  poésie,  au  lieu  de  les  décrire  dans  le 
langYig^e  précis  de  la  S(*iencc. 

527.    Les  notions  dont  je  veux  parler  concernent 
les  honuues  et  les  choses. 


INDÉPENDANTES  D'UNE  IIISTOIUE  DE  I.A  CHIMIE.         299 

Les  hommes  se  ressemblent  assez  par  Torganisa- 
tion  pour  qu'ils  reçoivent  un  grand  nombre  d'im- 
pressions semblables  de  la  part  de  choses  du  monde 
extérieur  où  ils  vivent,  mais  avec  ces  impressions 
semblables  ilsenreçoiventd'autresqui  n'affectent  pas 
tous  les  individus  de  la  même  manière.  C'est  ce  dou- 
ble résultat  de  similitude  d'impressions  dans  la  g*é- 
néralité  des  hommes,  et  de  différence  d'impressions 
suivant  les  individus,  qui  me  détermine  à  considé- 
rer l'homme  à  divers  points  de  vue,  propres,  selon 
moi,  à  montrer  la  cause  de  faits  g^énéraux  des  so- 
ciétés humaines  et  l'orig^ine  d'opinions  trop  nég^li- 
g'ées  peut-être  de  quelques  esprits  sérieux  auxquels 
elles  ne  semblent  pas  dig-nes  de  captiver  l'attention 
du  savant,  et  dès  lors  ne  pas  justifier  la  peine  du 
critique  qui  se  propose  de  remonter  jusqu'à  elles 
pour  expliquer  des  faits  que  l'espritde  l'hoftime  pré- 
sente à  toutes  les  époques  de  son  histoire. 

328.  En  étudiant  l'org^anisation  de  l'homme 
comme  individu  doué  de  cinq  sens  qui  le  mettent  en 
relation  avec  le  monde  extérieur,  en  le  considérant 
comme  être  pensant  doué  de  la  sociabilité,  on  se 
rend  raison  de  la  perfectibilité  de  l'individu  et  de 
l'espèce,  en  même  temps  que  l'analyse  des  diverses 
facultés  composant  son  intellig^ence  explique  com- 
ment, la  raison  faisant  défaut,  ce  même  homme,  le 


perfectible,  esi  k 
La  coQâcietice  Av. 
«u-des6ouâ  de 
'IfcPnMrklenoe.  San» 
W  ratSfMk  a 
f  Hnupm  i«il  |iiHnt  rabais 
ikylwrliMfqu^îlatlipeucuialtre  lavi*- 
■r  |iar  la  ^nMÉw»  et  «oo  êgocame  lorsqu'il  eu- 

de  pmigéJci  la  nche^cH!  au 
dt  Ik  IraaflMriBÛoii  Métattique.  H  «Je  is*a»* 
une  locm^tip  TÎP  i  Taide  J  une  panat^et^  uni- 
vicneUe  pnptv  à  W  guérir  de  âes  atalailiefr. 

30*  VoQà  mes  fDotî&  pour  consacrer  ce  InTe  d<* 
rintmdûcljon  à  one  histoire  des  connaissances  chi- 
miques, aux  iïujets  traîU^  dans  les  cinq  chapilreî* 
suivants. 

CRIPITT.E   PREMIER. 

Elude  de  l'homme  considéré  comme  individu  qui  entre  en 
relation  avec  le  monde  extérieur  au  moyen  des  cinq  sens  : 
le  goût,  l'odorat,  Touïe,  la  vue  et  le  toucher. 

CHAPITRE  U. 

Etude   de   1  homme    considéré   comme   être  pensant  doue 
de  la  sociabilité. 


CHAPITRE   111. 

Elude   de   trois  dispositions  générales  qui  se  rapportent  à 
In  facullé  de  penser. 
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cHAPiTinriv. 

Ëtude  de  T importance  exagérée  que  T homme  a  attribué 
aux  signes   de  la  pensée. 

CHAPITRE  V. 

Considérations  relatives  aux  impressions  que  Thomme  a 
reçues  de  la  contemplation  de  quelques  grands  spec- 
tacles de  la  nature. 


CHAPITRE   PREMIER. 

LHOMME    INDIVIDU    DOUÉ    DE   CINQ   SENS. 


530.  Les  sens  ont  une  telle  importance  dans  Te- 
tude  que  fait  l'hoinme  du  monde  où  il  vit,  qu'on  a 
dit  :  rien  n'est  dam  tintelligei^e  qui  auparavant  fi  ail  élé 
dans  les  setis.  Que  sig^nifient  ces  paroles?  C'est  que 
nos  sens  reçoivent  des  impressions  de  la  part  dos 
corps  du  dehoi*s,  et  (|ue  ces  impressions  donnentlieu 
à  des  interprétations  de  la  part  de  notre  intelligH»ncc 
sur  la  différence  existant  entre  notre  propre  per- 
sonne, de  Texistence  de  laquelle  nous  avons  cons- 
cience et  ce  qui  est  en  dehors  de  nous,  cVst^à-dire 
des  corps  du  monde  extérieuri 

Ainsi,  dès  à  présent,  je  dis  la  sensation  n'est  pas 
l'idée,  mais  elle  est  pour  Tintellig^ence  Toccasion 
d'une  idée  spéciale  relative  au  sens  qui  a  reçu  l'im- 


pression,  de  sorte  que  la  sema tion  devienl  ptrrvpti^ 
après  avoir  é\è  un  objet  de  réflexion  pour  rinleUI- 
grnen. 

.lodniïjiaontrtT  niai ntonaiU  les (îonnaissanc'esspé- 
rialf's  qui  se  rattachent  à  cluieun  de  noïi  sens. 


* 


531.  On  peut  diftiriliner  les  einq  sens  en  trois  oh 
lép^orie»  : 

La  pppniirro,  romprenaat  le  f/oûf  et  Vof/orai;  iK 
sont  esî^entiellemeat  liés  à  la  eonscrvatîûti  de  l'in- 
dividu ; 

La  >*eenndei  eoinpnmant  Ittréif*  et  la  tnie;  ils  sont 
essenlii*llemenl  lies  aux  relation»  sociales  des  indi- 
vidus; 

'  Latmisiènie  comprend  le  toucher^  le  sens  philoso- 
pliiciue  [lar  exi^rllenee  ;  aiH|urt  nous  devmis  la  eon- 
naissanee  de  Vetemlue  iimifèe  et  de  Vimpèfiéfrahilitt*  d(^ 
la  niatièr(\ 

AHTICLE    PREMIER.    —   GOUT. 

552.  Le  g*oùt  (*sl,  de  tous  les  sens,- celui  dont  on 
parle  le  moins,  tant  il  est  individuel  et  tant  est  faible 
l'estime  (pron  a  poui*  tous  les  g^ens  qui  aiment  à 
l'exercer,  et  dont  l'esprit  ne  sait  pas  justifier  leurs 
jouissances.  Quoi  qu'il  en  soit,  en  le  condamnant 
conmie  bcstialow  est  injuste,  et  beaucoup,  en  le  pros- 
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fa  ■■' 

crivant  comme  tel,  se  plaindraient  amèrement  de 
Tœ^vre  d'un  cuisinier  ig^norant  ou  néglig'ent. 

535.  Une  preuve  que  Ton  a  calon^mié  le  sens 
dont  je  parie  est  Tusag-e  du  mot  goût  par  la  gram- 
maire dans  une  foyle  de  cas  que  je  vaisVap|)eler. 

Les  sensations  du  goût  oni  fourni  au  langag'e  poli 
des  expressions  dont  le  sens  est  devenu  au  fîg'uré 
purement  moral,  purement  spirituel.  Ainsi  le  mot 
sel,  chez  les  Grecs  (  A^;),  sig'nifiait  au  fig-uré  sel  atti- 
que  y  finesse,  urbamté.  Chez  nous,  même  acception. 
Dans  la  lang-ue  parlée  et  dans  la  lang^ue  écrite,  on 
dit  il  y  a  on  il  n'y  a  pas  (Ujfgl  cBhs  ses  discours,  dans  sa 
conversation,  dans  ses  émts^^es  mots  assaisontwr,  assai- 
sonnement, emprunté^  à  l'office  ou  à  la  table,  se  di- 
sent au  figiu'é  de  ce  ^^uLrend  une  chose  plus  agréable, 
plus  piquofite.  Exemple  :  ce  pfhice  assaisonne  les  grâces 
qu'il  accorde  de  paroles  bièivei limites  ;  un  écrit  assaisoiiné 

de  traits  spirituels  et  piquants ,  elo^  * 

i 

554.  L'usag'e  du  moLgoût  n'est  pas  moins  fré- 
quent dans  le  Iang»ag*e  des  artistes  et  des  g'ens  du 
monde,  que  dans  celui  de  la  critique  la  plus  élevée. 

Si  le  mot  ^oÉf  n'était  usité  que  comme  synonyme 
de  penchant,  dans  cette  phrase,  par  exemple,  cet 
homme  a  du  goût  pour  cette  femme,  on  pourrait  trou- 
ver qu'au  fig'uré  l'acception  n'est  pas  très-différente 

20 


de  rttccfplMni  coounune;  d'tin  autre  càtè*  sî  on  g» 
fiV*n  mmnil  qui^  daii^  cfts  phrases  analogues  i  cseUe- 
ci^  ctfte  êmUfi^,  f€  meuàk  ja«r  dt  tmjattr^  le  mot  prpn* 
rfraît  peu  de  relipt  parce  qu'il  5^  appliquerajl  a  quel- 
qu«^  choâe  de  passager  comnK^  la  mode,  qui,  par 
pQfvn  thèse/  est  accusée  quelquefois  de  awwwui  gtét. 
Mai5  r|uand  on  dit  atia&kmi  mi  <bM$  ie  goût  de  A«- 
fihaiff  re  twrtr  e^t  dans  k^>ôt  de  Malhrhe^  Ve^'pnsatm 
«e  relève  ;  et  «lie  si' relève  encore  davanlog^  quaivhio 
latlribue  u  /m//r  (injtùnM  è  hqi^Ue  on  rrrxnuMsitMH  dh- 
r^nm^wnt.  tm  xfn/hn^jit  'erf^ns  de^  b^mif^^  ei  *fo  dé- 
fauts ftwte  œum  ^ûTi  Oit  de  Hitéraiure.  Enfin,  en  ce 
qui  concerne  rdppréè1ati<Hi  *î*^  œuvres  de  Tesprit 
danïï  loâ  setenceïï,  lesleLUres  et  It^^  arts,  si  le  twA 
gitvf  nf'ctsnXo  il  l^nrs  ntttfiirs  f*sl  rexprt^ssîï^n  Au 
plus  grand  lionneur  que  ta  critique  pdisse  décer* 
ner,  le  mot  goût  est  emp[^é  par  elle-même  pour  dé- 
8Îg*ner  des  qualités  qui,  moins  éminentes  sans  doule 
que  les  attributs  di^jj^nie,  recommandent  cepen- 
dant aux  esprits  les  plus  délicats  des  œuvres  dta  let- 
tré ou  de  l'artiste  qui,  remçirquables  par^me  forme 
aussi  convenable  que  disting^uée^  ont  toute  Félé- 
y*ance  compatible  avec  le  sujet. 

535.  Certes,  après  ces  citations,  si  les  détracteurs 
du  sens  du  ffoùi  avaient  raison  dans  le  mépris  avec 
lequel   ils  affectent  d'en   parler,   il   faudrait  que 
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r  homme  fût  tombé  bien  bas  pour  avoir  donné  aux 
mots  que  nous  venons  de  citer  Tacception  qu'ils  ont 
au  sens  fig^uré.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  acception 
prouve  la  disposition  de  Tesprit  humain  adonner  un 
sens  purement  moral,  purement  spirituel,  à  des  ex- 
pressions.empruntées  au  monde  physique  et  même 
à  des  appétits  réputés  grossiers. 

536.  Le  g'oùt,  considéré  au  point  de  vue  des 
propriétés  org^anoleptiques  qu'il  nous  fait  connaître 
d'une  manière  spéciale,  est  fort  limité;  c'est-à-dire 
que  nous  ne  percevons  qu'un  très-petit  nombre  de 
saveurs,  lorsque  des  corps  étant  introduits  dans  la 
bouche  nous  bornons  leur  action  à  celle  qu'ils  peu- 
vent exercer  sur  le  g'oùt,  en  faisant  abstraction  des 
impressions  que  nous  recevons  par  le  sens  du  tou- 
cher, dont  toutes  les  parties  de  la  bouche  sont  le 
siég'e,  et  que  nous  pouvons  recevoir  par  le  sens  de 
l'odorat;  car  l'air,  une  fois  respiré,  s' écoulant  de  la 
poitrine  par  la  bouche  et  les  fosses  nasales,  la  var 
peur  des  corps  odorants  qui  peuvent  être  dans  la 
bouche  ag'issant  sur  la  membrane  olfactive  de  l'o- 
dorat, pourrait  faire  croire  à  l'existence  de  saveurs 
variées,  lorsqu'en  définitive  les  sensations  perçues 
seraient  en  réalité  du  domaine  de  l'odorat  (!)• 

(i)    Considérations  généra/es    sur   t'analyse    organique 
et  sur  ses  applications ^  page  47  (1824)* 

20* 
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ARTICLE    2.    -^   ODORAT* 

i\SS7.  L'odorat,  bien  plus  varié  dans  les  impres- 
sions qu'il  est  apte  à  recevoir  que  no  Te^t  le  précè- 
dent, plus  élevé  dana  Topinion,  moins  sensuel  que 
le  (foAt,  a  <^té  plus  d'une  ibis  chanté  ptir  li*  i>oele,  et 
les  Anu^s  sensibles  aux  beautés  du  monde  oxtérîetir 
savent  \mv  expérience  C4:>mbien  ce  sens  se  prête  au 
principt*  dn  lassociation  des  idées. 

Au  reste  Todeur,  les  parfum»,  n'ont  point  été  ou- 
bliés dans  la  liturg^ie  du  sévère  lég-islaieur  des  H^ 
breux;  les  passag^es  suivants  de  l'Exode  eu  font  toi: 

Versets  \  et  7,  «  Tti  le  ras  un  autel  vaporisant  le 
i\  pfirfiinu  Tu  le  feras  de  bois  de  sclûtime*  Aaron  y 
(Ma[x»risera  chaque  matin  un  parfum  d'aromates; 
«  quand  il  accommodera  les  lampes,  il  vaporisera  le 
«  parfum.  » 

Verset  25.  «  Tu  feras  de  Fhuile  pour  ronction 
a  sainte.  Cet  oig'nement  préparé  (selon)  Varl  du  par- 
(ifumei/r,  ce  sera  l'huile  de  l'onction  sainte.  » 

Verset  35.  «  Tu  en  feras  une  fumig^ation,  un  oi- 
((  gnement  selon  lari  du  parfumeur,  bien  mêlés  ; 
«  qu'elle  soit  pure  et  sainte  (1).  » 


(i)  Versets  du  cliapiue  XXX  de  T Exode,  traducdon  de 
Cahen. 
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338.  Les  catholiques  ont  consacré  Tencens;  et  les 
fidèles  en  la  mémoire  du  bienheuretK  Raymond- 
Lulle,  attestent  le  miracle  suivïlnt  : 

«  Jésus  crucifié  le  (Rayïnond-Lulle)  soulagea 
a  beaucoup  par  une  apparition  sensible  le  jour  de 
a  la  conversion  de  saint  Paul,  Fan  1265.  Le  sauveur 
n  du  monde  était  tout  rayonnant  et  répandait  wie 
<(  odeiir  si  agréable,  que  les  fleurs  les  'plus  odoriféraiites, 
a  les  parfums  les  plus  délicieux  n'ont  Aen  de  comparable. 
«  En  mémoire  de  ce  miracle  il  se  renouvelle  tous  les 
«  ans,  dans  la  cellule  où  résidait  alors  notre  divin 
<(  anachorète  et  où  il  fut  g^ratifié  de  cette  faveur; 
«  des  peuples  innombrables  en  sont  témoins,  qui 
«  accourent  non  pas  tant  pour  la  satisfacHan  de  leur 
«  odorat  que  pour  avdir  lieu  de  parler  avec  certitude 
«  d'une  memeille  si  ravissante,  qui  dure  un  espace 
«  Suffisant  et  recommerfce  à  diverses  fois,  afin  que 
«  l'expérience  informant  g^rand  nombre  de  person- 
ii  nés,  la  publication  soit  plus  croyable  et  plus  au- 
«  thentique.  Dn  en  a  dressé  plusieurs  actes  juridi- 
«  ques  à  Tinstance  des  principaux  du  pays,  où  Ton 
<c  voit  les  sigTies  des  notaires  et  toutes  les  formes  ob- 
«  servées(l).  » 

{})  Le  Docteur  illuminé^  ou  V Histoire  véritable  de  la  vie 
du  bienheureux  Raymond  Lidlej  martyr^  par  le  R.  P.  Jean- 
Marie  de  Yemon.  Paris,  1668  ;  pages  a4  ^^  ^^  9  pages  a56 
et  267  pour  les  actes  juridiques  attestant  le  miracle. 


<|aB 


539,  Le  sens  ^  l^odoral  est  développe  au  plu^ 
hfttit  Hegpf  chez  plusieurs  animaux,  In  chien  no-i 
teninu'iiL  Évideinutent.  pour  ces  animaux,  c*e  senij 
Wsavt*rijUtu*^hoix  tpiilsiloîvent  faire  de  leurnour^J 

sens  de  Touje  a  bien  plus  d*importûïïi5^ 
les  prfcédenLs,  si  Ton  oonsidère  les  relation^ 
la  paroi**  étHl)lil  *^nlre  les  hommes. 
On  dislin^rut?  les  sonsarwulé»  de  ta  parole  d'av< 
les  sons  ntuMfaux. 

Dans  les  sons  musicaux,  on  distin^e  la  ffrarii 

ei  Yaciiiié^  Xintengiti  et  le  timbra. 

# 

541.  La  musique  s'adrefee  à  Touïe,  et  par  ïb 
ensemble  de  sons  simultanés  qui  doivent  être  harmo- 
nieux, et  par  une  mite  de  sons  harmonieux  qui  doivent 
être  fnélodieux.  *  Les  sensations  de  Fôuïe  tiennent 
donc  de  la  simultafiéité  qui  est  Y  harmonie^  et  de  la 
successivité  qui  est  la  mélodie. 

L'impression  des  sons  sur  l'ouïe  est  toute  méca- 
nique. 
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ARTICLE  4.    —   VUE. 

542.  Le  sens  de  la  vue  est  peut-être  le  plus  élevé 
sous  le  rapport  de  rintellig|^{ioe,  à  cause  de  cette 
multitude  de  notions  qu'il  nous  donne.  N*oublions 
pas  que  le  mot  idée  a  pour  étymologîe  î^^a,  image,  de 
sorte  que  toute  idée  claire,  nette  à  TespapiiU^e  rap- 
porte à  la  perception  d'une  image.  Ra|^ffi|z-vous 
maintenant  les  nombreux  dérivés  du  yeroe  voir ,  et 
vous  sentirez  combien  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la 
vue  a  eu  d'importance  dans  la  partie  philosophique 
du  langage.  *«  ''^ 

345.  On  a  comparé  bien  sduvent  les  couleurs 
avec  les  sons;  mais,  depuis  longtemps,  j'ai  insisté 
sur  la  grande  différence  qui  les  distingue;  s'ils  se 
ressemblent  relatiVëmenTaux  vibrations  que  l'on 
^attribue  aux  corps  sonores  et  aux  corps  lumineux; 
si,  dans  des  images  préstfltant  diverses  couleurs, 
on  peut  dire  que  ^'enseià^Ie  en  est  harmonieux  a 
l'instar  de  sons  sjimultanés,  rien  d{i1q|||a  vue  des  cou- 
leurs ne  correspond  à^la  mélodie  dés  sq^^i,  et  enfin 
ajoutons  qu'il  n'existe  pas  entre  deux  sons  la  rela- 
tion exprimée*  en  optique  par  l'expression  couleurs 
complémentaires,  c'est-à-dire  deux  rayons  lumineux 
de  couleurs  diverses  rtt||pduisant  de  la  lumière 
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blanche  par  leur  mélange.  Gonséquemment,  rien 
dans  la  perception  des  sons  musicaux  ne  correspond 
à  ce  que  j'ai  nommé  le  coUraste  simultané  des  OAh 
leurs. 

544.  Le  contraste  simultané  des  couleurs  est  régi 
par  une  loi  très-simple,  portant  à  la  fois  sur  les  sor- 
tes de  copieurs  vues  simultanément  et  sur  rélévation 
de  leuriob,  ou ,  en  d'autres  termes,  leur  intensité, 
leur  valeur.  Il  consiste  en  ce  que  deux  couleurs  juxta- 
posées, vues  simultanément,  apparaissent  les  plus 
différentes  possibles,  et  cette  différence  porte  à  la 
fois  sur  la  couleur  m<^me  et  sur  le  ton ,  si  Tune  esl 
claire  et  l'autre  foncée.  Par  exemple,  supposons  un 
ruban  de  couleur  orang^ée  juxtaposé  à  un  ruban  de 
couleur  violette,  Toranpr  a  pour  complémentaire  le 
bleu,  (^oinine  le  violet  a  pour  complémentaire  \e/fiuntf. 
Eli  bien!  Toranj^v  près  du  violet  paraîtra  plus/V//w, 
et  le  violet  plus  bkf/  «jue  vus  séparément  ;  et  si  l'un 
il'(Hix  est  plus  Ibneé  que  l'autre,  il  le  paraîtra  en- 
eore  davantaiçv,  tandis  que  le  plus  clair  paraîtra  plus 
rlair  qu'il  n'est  réellement.  Cette  loi  n'a  pas  d'excep- 
tion. Maintenant,  poui'  (aire  apprécier  à  tout  lee- 
teui*  qui  n'est  pas  physicien  la  râleur  du  mot  co/f- 
trastc,  il  suffit  de  lui  taire  remarquer  d'abord  i\vn\ 
«l'apivs  le  lanpraf^e  des  artistes  et  celui  des  g^ensdii 
uionde,  r<u*anf»v''  se  compose  (]e  /ou/fr  et  de  roug'\ 
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comme  le  vioJet  de  7'ovf/eei  de  hlou;  ensuite  que,  dans 
la  vision  simultanée  des  deux  couleurs,  c'est  le  ronge, 
la  couleur  commune  à  Torang^é  et  au  violet,  qui  s'af- 
faiblit à  partir  de  la  ligne  de  juxtaposition.  Con- 
séquemment,  Torang^é  et  le  violet  juxtaposés  parais- 
sent plus  différents  que  s'ils  étaient  vus  séparés  l'un 
de  l'autre.  Nous  formulerons  la  loi,  en  définitive,  en 
disant. 

Qu'en  voyant  deux  couleurs  différentes  juxtaposées^  les 
modifications  sont  exprimées  ainsi  : 

1° //i  complémentaire  ^de  Tune  paraH  à  Y  œil  s'a- 
jouter à  la  couletir  de  Fautive; 

2"  Si  les  couleurs  ne  sont  pas  au  même  ton,  la  cou- 
leur claire  paraît  plus  claire,  tandis  que  la  couleur  foncée 
paraît  plus  foncée. 

Comme  je  l'ai  fait  remarquer,  si  tous  les  sens 
présentent  des  contrastes  de  simple  différence  qui 
ont  quelque  analogpie  avec  le  contraste  de  ton,  au- 
cun autre  sens  que  la  vue  n'a  présenté  jusqu'ici  un 
phénomène  correspondant  à  celui  du  contraste 
simultané  des  couleurs  proprement  dites  (1). 


(ij  Voyez  mes  ouvrages  : 

i*La  Loi  de  contraste  simultané  des  couleurs  (i8^); 
^  Théorie  des  effets  optiques  des  étoffes  de  soie  (1846]  ; 
3*  Exposé  d un  moyen  de  définir  et  de  nommer  les  couleurs 
(Ttiprès  une  méthode  précise  et  expérimentale,  etc.  (1861). 


AtttJCLK  s.  —  -mrcmk. 


ïti.S.  Tai  qualinp  clf?  philcxtophifiiH!  le  sens  da 
Iniiohrr,  fiar  la  rainon  qn*!)  fst  lf^  voit  capable  ^ 
NDiiM  <ionni*r  Tiilc'^o  do  Ximpénétraèilité  de  Ift  rnali^, 
(»l  tui  ini^inr>  h*m])H  cellft  d^i  son  érietutu^  litmtÈe,  Or 
iin^  doux   [)rnpi*iéU'H  «uni^K.'n[  |Kiar  définir  la  nu* 

Si  In  vui*  iifnis  (jiil  a[îi*nTvnii"  la  roniiftdes  coq» 
liliMN'M  \\i\v^  ilr  lUttrinlo  do  la  main,  el  si,  sous  œ 
rninmrt,  i*ll(*pamft,  ^*lJp^'!^iGllreau  toucher,  je répon- 
tUiit  n II' Il  110  (brruH  mlnrw  no  HuHit  pas  puur  donner 
laooHilndo  fprotio  a))parliord.  jï  un  roii>H,  el  je  cite 
pf*nr  prou\t»  r»»xporion(^e  fpjo  j*ai  vue  en  perma- 
iinnofMlanH  un  (^aitinf^t  do  [iliysique.  Un  miroir  côfi-*^ 
<»avo  ot  un  buucpiol  do  fleura  artificielles  étaient  dis- 
poHéH  do  nmnitVo  i\  n'^Jp  pas  vus  d'un  spectateur, 
qui  aporo(n'ait  dans  Tespace  Timagié  du  bouquet 
piK)jotéo  par  io  miroir. 

546.  L*org*ane  du  toucher,  en  tant  qu'il  agit 
comme  senî,  ije  reçoit  qu'une  impression  mécani- 
que du  corp$  qu^il";  touche.  En  ce  cas,  les  impl*es- 
sioi\s  qu'il  reçoit  sont  analog^ues  à  celles  que  reçoi- 
vent les  sens  de  la  vue  et  de  Touïe  des  corps  lumi- 
neux ou  éclairés  et  des  corps  sonores;  et,  sous  ce 
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l'apport,  ces  sens  diffèrent  du  sens  du  g*oût,  exig^eant 
le  contact  du  corps  sapide  avec  la  langue,  et  du  sens 
de  l'odorat  exig^eant  le  contact  de  la  vapeur  du  corps 
odorant  avec  la  membrane  pituitaire.  Cependant, 
malgré  cette  apparente  différence,  je  crois  que  les 
nerfs  du  goût  et  de  Todorat  sont  affectés  dans  Facte 
de  la  sensation  par  des  mouvements  analogues  à 
ceux  des  nerfs  de  la  vue,  de  Touïe  et  mAme  du  tou- 
cher. 


-  .  I 

1  "'i 


CHAPITRE    IL 

L'HOMME  DOUÉ  DE  LA  SOaABILITË. 


547.  La  sociabilité  n'appartient  pas  exclusive- 
ment à  rhomme;  un  certain  nombre  d'animaux,  je 
ne  parle  que  des  mammifères,  herbivores  en  g»éné- 
ral,  ont  cette  faculté,  tandis  que  la  plupart  des  ani- 
maux qui  se  nourrissent  de  proies  vivantes  sont  so- 
litaires. La  sociabilité  chez  les  animaux  est  un  fait 
que  nous  n'expliquons  ni  par  Torg-anisation ,  ni  par 
la  transmission  d'habitudes  des  ascendants  aux 
petits,  ni  par  l'avantagée  mutuel  raisonné  des  indi- 
vidus associés  ;  évidemment  il  est  du  domaine  de 
l'instinct. 

548.  L'homme  est  sociable  comme  le  sont  les  ani- 
maux doués  de  la  sociabilité;  mais  à  un  certain  âg'e 


3*B         C0NNA15SA%GEvS  QVl  PEIVE?(T  PABAITRE,  ETC. 

il  ft  {'onsrionrf^  ilesavnntafî^f^sde  son  o^soeiatinnAr 
808  acînlilïililf's,  coiisciçTire  que  rniiinial  n'ft  f»,' 
puiT(MiUf\  sil  ost  (IfuiPilti  raisunnernenlf  ce  n'esl 
qiTtï  un  (hîblo  {log'^^ 

[/hnninie  osi  perfectil^Io,  et  les  animaux  ne lesoul 
piisiwurrtiiiMiflîrr;  ent^InrstjiiefiueUiues^unsd'etilN 
eux  lo  Jt*vi(*nneTJl ,  o*e«l  loujou!*s  ou  presque  tou- 
jours par  suite  du  pouvoir  de  riiomme,  qui,  apn-s 
ftvoir  perfection  né  certaines  facultés  que  possèdenl 
des  aniniiiux,  parvie^jU  dans  quelques  conditions  a 
le»  *iceroître  encore  par  la  jiifénération. 


CHAPITRE   IIL 

L'HOMME  DOUÉ  D'INTELLIGENCE. 


ARTICLE   PREMIER.  —  TROIS   FACULTÉS    DE   L  INTELLIGENCE. 

§  I".  _  Généralités. 

549.  Quand  on  compare  les  org^anes  des  cinq 
sens  de  l'homme  avec  ceux  des  animaux,  on  ne 
voit  guère  que  la  perfection  du  toucher,  remar- 
quable au  plus  haut  deg*ré  dans  Torg^anisation  de  la 
main,  qui  disling^ue  le  premier  des  seconds;  mais 
r  intelligence  de  l'homme  et  la  conscience  qu'il 
a  de  son  individualité  le  placent  à  unaj^iisj^nce  con- 
sidérable des  animaux.  • 

350*  Sans  pénétrer  dans  les  détails,  je  nje  pro- 
pose d'exaimper  Tintellig^ence  humaine  relire- 
ment  à  trois  de  ses  dispositions  : 

1 .  La  disposition  à  croire  :  la  cvédildiitè  (1)  ; 


(i)  J'ai  hésité  longtemps  à  donner  au  mot  de  crédibilité  le  sens 
général  et  actif  d'AFriruDE  a  croire^  sachant  qu'il  est  employé  avec 
un  sens  restreint  et  passif  dajïs  cette  phrase  :  motifs  de  crédibilité, 
c'estrà-dirc  les  motifs  que  l'on  a  pour  croire  que  la  religion  chré- 
tienne est  vraie.  Après  réflexion  je  Tai  préféré  au  mot  crédulité,  dsim 
la  crainte  qu'on  ne  m'attribuât  la  pensée  de  considérer  TAPrlruDE 
A  CROIRE  comme  étant  toujours  une  faiblesse  de  Tesprit.  J'ai  tu  en 
outre  plus  d'inconvénient  à  user  d'un  mot  noufeau  qu'à  donner  au 
mot  de  crédibilité  un  sens  actif,  à  l'instar  du  mot  action  par 
oxomple,  qui  est  employé  avec  le  sens  actif  et  le  sens  passif. 


2.  lÀ  (fisposilion  H  imaginer  :  VimngmatÎQH; 

3,  La  (lisposîlion  k  raisonner  ;  la  rnhon, 

ta  tf/s/mitmt  à  avir^  est  celle  qu'il  a  de  recc^xrir 
des  choses  donhéos  oonime  df^s  vt^rîlés,  sans  quH 
choriîliir  \mv  le  raisonnement  si  en  réalité  elle»  co 
ont  leoftratîtèiHî, 

La  déposition  fi  irnat/inef*  consiste  non-seulement  à 
se  fuiro  id('^al(^iuent  tin  ensemble /w*/^;/'/ de  qualités. 
d'tttlril)ids  enipruntt^s  à  divers  corps,  a  div*»!^  **treî>, 
mais  enroro  a  modifîf.^r,  à  transCor^ier  des  idi-^es  défi 
ur(iuise8  vu  ^t'aiitn.'s  (pti  n(!  5ont  point  une  déduc- 
tion nécessaire  des  premières, 

Ijt  tf imposition  à  ruis^ifter  consiste  à  Urep  d'une  prtK 
positif^  dfs  eonséqueriueà  quJ^U^éduisent  dW* 
nuuiii'^r*o  iM^^iHJrruse.       "      '     -^ 

Faisons  remarquer  quQ  si  la  proposition  estrfaasse, 
les  qpûséquences  qui  en  seront  rig^oureusemeiilid^ 
(laites  le  seront  comme  elle.  Le  caractère  du  sophiste 
est  surtout  de  développer  des  propositions  fausses. 

Je  me  sers  dcis  expressions  crédibilité,  imaginaUm, 
raisonnement,  ))our  désigner  les  trois  dispositions 
dont  je  parle. 

551.  On  se  tromperait  beaucoup  si  Ton  considé- 
rait la  crMô?///^,  la  disposition  à  croire  comme  toujours 
contraire  à  Facquisilion  de  la  vérité  ;  car  si  nous  ne 
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voulions  admettre  que  les  seules  notions  dont  la  vé- 
rité nous  serait  démontrée,  notre  vie  trop  courte 
Apporterait  un  obstacle  à*  l'acquisition  d'une  foule 
,ûe  notions  vraies  qui,  une  fois  admises  comme  telles, 
ïhous  serv^ent  à  en  acquérir  d'autres  que,  sans  cela, 
nous  n'aurions  jamais  possédées. 

552.  La  tendance  à  imag'iner  apparaît  d'une  ma- 
nière frappante  dans  la  g-énéralité  des  hommes, 
lorsqu'ils  veulent  remonter  à  la  cause  d'un  effet, 
d'un  phénomène  qui  a  frappé  leur  esprit;  car  la 
plupart  se  coptentent  de  l'interprétation  que  l'ima- 
g'ination  leur  a  sugfg^érée,  et  c'est  le  petit  nombre 
qui  raisonnent  avec  une  intention  décidée  d'acqué- 
rir la  oertitude  de  la  vérité  ou  de  l'erreur  de  l'inter- 
prétation que  leur  a  sug»g*érée  immédiatement  l'ob- 
servation de  l'effet  ou  du  phénomène. 

555.  Enfin,  si  quelque  chose^monlre  clairement 
la  disposition  de  la  plupart  des  esprits  à  s'abandon- 
ner à  l'imag^ination  plutôt  qu'à  la  raison  dans  la  re- 
cherche de  la  cause  d'un  effet,  d'un  phénomène, 
c'est  la  lenteur  avec  laquelle  les  sciences  d'observa- 
tion et  d'expéri^ce  ont  atteint  le  deg-ré  où  elles  sont 
parvenues  de  n«  jours.  Mais  g^ardons-nous  de  sacri- 
fier une  de  ces  facultés  à  Tautre,  et  reconnaissons 
que  le  g'énie  ne  découvre  rien  sans  l'imag'ination, 

2i 


W  &ï2  mw\ms^CKS  yii  peu^'ect  paraître  1 

et  proclamons  en  même  temps  quH  n'est  vraimenl 
scientifique  quk  la  condition  d'appliquer  à  sa  rffVw* 
mrie  le  calcul,  ou  un  système  de  raisonnemenU  A 
d'expériences, ou   mt'^me  un  système  de  raîsonri** 
uients  seulement,  propre  à  démontrer  la  véritu 
cotte  dàvmw^e. 

5î>i,  Ij'lionime  doit  à  sa  Taculté  do  raisonner  I 
perfoctibilîtéqui  le  disting'uesî  émmemmenl  desaiif^ 
maux;  et,  capable  qu'il  est  d*abstraire,  il  raisonner 
rt^unil  ensuite  ce  qu'il  a  abstrait,  séparé  ;  mais  st  e^' 
deux  facultés  sont  la  cause  des  connaissances  qu'ii 
acquierl  des  choses  du  monde  où  il  vil,  s'il  leuriîi 
redevable  de  la  conscience  de  son  individualité.  Ai 
son  ujoi^  rappelons  que  la  lacullé  d*abslraire,  d*aprè 
laquelle  il  analyse  un  objet  pour  le  connaître,  et  fa 
faculté  de  réunir  par  la  synthèse  ce  qu'il  a  séparé 
prouvent  la  faiblesse  de  son  intellig*ence  relative- 
ment à  la  science  que  nous  reconnaissons  à  un  être 
supérieur  qui,  saisissant  à  l'instant  toutes  les  parties 
d'un  tout,  n'est  jamais  exposé  aux  erreurs  si  fré- 
quemment commises  par  l'homme,  trop  disposé  à 
prendre  la  partie  pour  le  tout. 

C'est  par  Tintellig^ence  que  l'hoimne  diffère  delà 
brute,  puisque,  comme  lui,  beaucoup  d'animaux 
sont  doués  de  cinq  sens,  et  que  plusieurs  espèces 
vivent  en  société  ;  mais  par  elles-mêmes  les  sociétés 
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d  animaux  ne  sont  pas  plus  perfectibles  qîie  Tindi- 
vîdu,  tandis  que  Thomme  est  perfectible  et  comme 
individu  et  comme  association  d'individus. 

§  II.  —  Diversité  des  iiidiviaiis. 

355.  Les  trois  tendances  de  rintellig^ence  coexis- 
tent dans  rindividu,  mais  avec  de  grandes  variations 
dans  leurs  rapports  mutuels  causées  par  Tâge,  par 
le  sexe,  la  race,  l'âgée  de  l'association,  la  race  des 
individus  associés,  enfin  par  les  lieux  et  leurs  cli- 
mats. 

La  crédibilité,  g^énéralement,  prédomine  dans 
Tenfant,  Tima^nation  dans  l'adulte,  et  le  raisonne- 
ment dans  râgpamùr.  La  tendance  à  croire  et  l'ima- 
gfination  prédg[m^nent  daift  Itt  femme. 


S56.  Enfin  les  l'aces  diverses,- les  sous-espèces,  à 
l'instar  deô  individus,  peuvent  présenter  des  difîé- 
f  ences  plus  ou  moins  g'randes,  quand  on  cherche  à 
établir  des  comparaisons  aussi  exactes  que  possible. 

§  III.  —  Diversité  des  associations  dindividxts. 

tet.  Tous  les  individus  d'une  association  peuvent 
différer  les  uns  des  autres  par  Tâg'e  et  le  sexe,  de 


aa4  œiNÎNALSîiMNCJvS  QUI  PKUVKîST  ï*Al\AITtlE 

plus  par  la  race  ou  la  sous-cs^pèce  à  laquelle  iUap- 
partionnont,  ;  mais^  toutes  choses  égales  d'ailleurs, 
eliâcun  d*oux  sn  disting^tie  par  quelque  ti'ûU  duD 
autre  individu.  De  lu  naît  la  difficulté  de  IrouTer 
un  ou  doux  individuel  représentants  de  la  race  oa 
de  la  3ous-(*sprtîo  h  la^ju^^lh^ls  appartiennent- 

IJuH  sfK^iété  forniéo  (riuftividus  d'une  uiènio  r^vt 
vivant  sur  un  mêuïe  sol  pendant  plusieurs  çénm- 
lions,  (^'prouve  ri'iiieessanls  elmug^uients  dans  leb 
individus  qui  la'  muiposeul. 

A  son  orig^ine^  lu  crédibilité  est  ]ilus  grande  qu 
ép(»qurs,j)astp^eui*es;   à  mesure  du  prog-rèa  d 
société, Tjlnuif^inalion  pr-end  de  Teissor  juiîqîrà  unr 
épofiueûù  le  ralsonneiueid  tend  à  prévaloir  al»soiiî- 
nient,  couune  cela  arrive  dans  la  vie  d'un  individir 

Enfin,  supposez  deux  speiétés  se  ressend>Ianl  al- 
lant que  possible;  des  ditïérenees  oppai'att l'ont  si 
Fune  se  développe  dans  un  pays  isolé,  tandis  qiU' 
des  relations  plus  ou  moins  fréfjuentes  de  lasecontic 
avecdes  voisins  amèneront  nécessairement  dçs  con- 
ditions d'existence  fort  différentes  de  eelle*^  où  ^ 
trouve  la  premièi^e!  jA 

§  IV.  —  D/v(rsiié lies  actes  hUùîlectitHs  tiam  rammaim. 

358i  En  prenaiit  comme  fait  3e  notre  organii^ 
kton  et  de  la  nature  de  notre  intellig'ence  ce  quefS 
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dit  de  nos  dispositions  à  croire,  à  imaginer  et  à  raison-- 
ner,  en  les  considérant  comme  coexistant  toujours, 
mais  avec  des  variations  dans  leurs  rapports  mutuels 
de  développement,  on  se  rend  compte  de  la  diversité 
des  individus  et  de  celle  de  leurs  œuvres  intellec- 
tuelles. 

La  diversité  de  la  résultante  des^lrois  dispositions 
de  rintelligpence  considérée  dans  les  individus  d'une 
association,  peut  être  augmentée  encore  par  la  di- 
versité des  organes  de  chacun  d'eux,  la  diversité 
des  lieux,  selon  qu'il  y  est  sédentaire  ou  passager, 
et  enfin  la  diversité  des  circonstances  sociales  où  il 
se  trouve.  ^. 

La  diversité  de  ces  causes^produit  la  diversité  des 
individus  en  général  et  «  ceux  en  particulier  qui 
exercent  une  influence  quelconque  sur  la  société 
dont  ils  sont  partis.  La  faculté  que  Tun  n'a  pas,  un 
autre  la  possède  ;  les  efforts  contemporains  se  coor- 
donnent dans  l'intérêt  de  l'assboiation,  non  d'une 
manière  fatale  comme  cela  existe  dans  une  associa- 
tion d'animaux,  par  'exemple  celle  des  abeilles,  des 
fourmis,  etc.,  mais  ïfune  manière  raisonnée,  grâce 
à  Fintelligence  de  thomme.  De  plus,  les  descendants 
profitant  des  efforts  de  leurs  pères,  les  efforts  du 
présent  s'ajoutent  aux  efforts  du  passé,  et  par  l'édu- 
cation et  l'instruction  que  les  pères  donnent  à  leurs 
enfants,  se  préparent  le  progrès  de  l'avenir. 


^ 

► 
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559.  La  divorsit**  de  facultés  dans  les  indindas 
tourne  donc  à  Tavantag^o  de  l'association  clans  le 
présent  pa,r  la  simultanéilé  des  efforts,  el  dansk 
ttuïipH  par  lour  nuccession  ;  et  les  sociétés  humaiDtt 
sont  aînsîi  rapablns  dt*  progrès.  Une  science,  une 
branche  de  savoir d^  l'hotnine  se  développe  parla 
ni^ine  cause.  Voilà  le  prog^rès  en  qui  réside  le  carû/?- 
tére  de  porfeclibilîté  si  pro])ro  n  disting'uer  Thomm*^ 
da**  animaux  pixipremont  dits, 

360.  ]jO  pruf^rcî*  sera  assuré,  il  sera  le  plus  ra- 
pide, lorsque  chaque  individu  d*une  association 
pourra  dévelofipor  tous  les  efforts  dont  il  est  capa* 
ble  pour  ri!itéi*t!^t  des  individus  associés^  et  que  lui- 
rn*^rne,  sans  pei ne, luîcuei liera  les  avantagées  de  ces 
niAmes  efforts*         ^^tf^^ 

ARTICLE  2.     —    "^^^^ÂÉ^^  TENDANGBS   AU    POINT  DE  VUE 
T;  iïES   RELIGIONS, 

§  I.  —  Généralités. 

361 .  Les  développements  séculaires  d'une  soûiété 
restée  fidèle  à  une  même  relig'ion  présentent  à  Fcb- 
servateur  des  groupes  d'individus  que  distinguent 
assez  bien  les  trois  dispositions  dont  je  viens  d'expo- 
ser les  caractères  respectifs. 
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On  a  ëfiëctivement  a)  des  orthodoxes;  b)  des  mysH" 
mes;  c)  àe^A protestants. 

a)  Orthodoxes. 

Dans  toute  religion  où  existe  une  doctrine  attri- 
uiée  à  Dieu  ou  à  des  divinités  quelconques^  ceux 
fui  admettent  cette  doctrine  comme  révélée  ou  com- 
nuniquée  directement  a  Thomme,  et  de  plus  Tori- 
^ne  divine  d'une  tradition  ou  d'une  autorité  i^nt 
;eule  qualité  pour  déterminer  le  sens  de  cette  doc- 
rine  révélée,  sont  dits  orthodoxes;  en  g'énéral, 
îhez  eux  la  tendance  à  "ôlroire,  la  foi,  domine  ou 
contrebalance  l'imag^ination  et  le  raisonnement. 

b)  Mystiques. 

Quand  la  tendance  à  croire  s'allie  à  une  grande 
mag*ination;  la  doctrine  révélée  se  modifie,  et  peut 
nême  disparaître  dans  quelques  parties,  tant  est 
jfraade  alors  la  modification  ! 

^Protestants. 

Lorsque  la  tendance  à  croire  coexiste  avec  le  rai- 
;onnement,  la  doctrine  révélée,  ou  plus  g^nérale- 
nent  une  doctrine  primitive,  peut  éprouver  des 
nodifications  plus  ou  moins  profondes  dans  une  de 
jes  parties,  et  cette  partie  cesse  alors  d'être  considé- 
rée par  un  groupe  d'individus  de  l'association  comme 
lépendante  de  la  révélation  ou  comme  essentielle  à 
a  doctrine  primitive. 

-4\ 


§  IL  —  ùt%  tm>  tommart cotiSt/éties  rektiremmi i 


h^ÉÊÊmnamr  ^  ffm^ftei/e^. 


S6S.  Nou^  avon&  parir  suftcssivcment  de  rio* 
flueoee  de  chacune  des  trais  tendances  ou  dîspaalA 
lions  (1^  Tf^prit  humain,  à  avire^  à  imagitur  el  à  ror* 
«MAfT^vM  montre  Inutilité  de  la  jiart  de  chacime 
d'elles  tfatns  la  connaissance  des  choses  que  nom 
ncHis  pnifiusotis  d'aciiuenr;  i^ig^nàlons-en  mainUs 
itanl  IfS  iÇconvénienU  rëSjK*cUfs  dans  le  cas  où 
l>nsrmb|p  des  trois  dispositions,'  leur  résultanîr, 
inamjue  d'un  ct*rt^n  r4{uiJih1*4^  Efrcctivetîient, 

ti)  Lu  nnA//é#/i>*(iHipprt'domina()te  (^n  fan  te  la  crf- 
(Miiê  et  Ultime  Uksuptmition,  bl&mée  par  tout  lliôolo- 1 
jrien  éelftîiv,  à  cause  des  înconvéïneiïte  qui  peuvetil  | 
en  résultera  Tégard  trune  fftiqiie  rorthodoxîedoit 
sefToreerde  maintenir  dans  de  Justes  limites,  mpd" 
qu'UjJâsl  impossible  de  la  circonscrire  pour  lûti> 
d'uHoTltianière  absolue. 

b)  \J imagination  lro{r|Mrédominante  souvent  alliée 
à  l'amour  divin  enfantVlç  mysticisme,  et  l'extrême 
mysticisme  là^^^e  les  manies,  la  folie  même;  aussi, 
dès  le  qqM^ième  siècle,  l'Égalise  a-t^lle  combattu 
le  çuiétisme.  Un  mystique,  dans  le  délire  de  son  ima-* 
g^ination^  prêtant  à  la  Divinité  des  formes,  des  qua- 
lités humaines,  peut  adresser  des  hommages,  que 
dis-je,  des  prières  mêmejajPon  à  Dieu,  mais  à  des  fan- 
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tomes  créés  à  Timag^ede  riiomme;  enfin  que  Fima- 
g'ination  obéisse  à  de  tendres  sentiments,  et  des  abus 
que  je  m'abstiens  de  nommer  pourront  se  produire 
sans  que  le  soupçonne  le  cœur  qui  s'y  laissera  aller. 
c)  Le  raisonnement  domma?it  conduit  au  protestan- 
tisme, ai-je  dit,  et  j'ajoute  au  déisme;  et,  s'il  est  pré- 
domumnt,  bm  pyn^honisme  et  à  \ athéisme  même. 

563.  Qu'on  ne  conclue  pas  de  ce  que  je  viens  de  dire 
qu'à  mon  sens  il  y  a  progrès  au  point  de  vue  de  la 
raison  en  allant  de  l'orthodoxie  au  protestantisme, 
et  que  dès  lors  le  protestant,  à  cause  de  sa  moindre  cré- 
dibilité, dépasserait  l'orthodoxe  en  raison  :  mon  opi- 
nion n'est  pas  telle  ;  car  Bossuet,  le  dernier  père  de 
rÉg'lise,  me  paraît  en  g^énéral  supérieur  par  sa  puis- 
sance de  raison  aux  écrivains  protestants.  Fénelon, 
aved  une  imag*ination  plus  prononcée,  a  le  raisonne- 
ment moins  solide  que  Bossuet  ;  ot  cette  différence 
n'explique-t-elle  pas  la  tendance  au  mysticisme  de 
l'illustre  apchevêque  de  Cambray,  et  n'est-ce  pa6  elle* 
qui  le  prévint  si  fortement  jusqu'à  samort  en  faveur 
de  M"'  Guyon,  malg'ré  tant  de  faits  propres  à  le  con- 
vaincre que  les  opinions  de  cette  femme  remarqua- 
ble par  l'esprit  n'étaient  point  les  fruits  d'une  raiiA>n«. 
soumise  à  l'orthodoxie  ! 

564.  Les  réflexions  suivantes  compléteront  ma 
pensée,  en  montrant  que  je  n'admets  pas  le'progrès 


I 


\  torique  le  raisonnemenl  conduit  aujorjf 
retsortoot  à  Yaihfisrti^,  El  c'est  ici  que  j*in^ 
Im«î  sur  la  i>*Ttttn]ue  faite  plus  haut  (350)  relative^ 
mentauraïsonnenHmt  du50p]n3l6qui,  parfaitemeJB 
séréK^  aboutitàdescoïKrlusHms  erronées  parce  qui 
est  parti  d'une  proportion  qu^l  a  m] mise  conu 
\*me,  quand,  en  réalité,  elle  ne  rélait  pas  ou  met 
pou\iiit  Hrv  Tausse, 

§  III,  —  Faih/fsse  iie  rittieiiigftiee  humame. 


Avec  la  volonté  d'éviter  toute  obscurité^  de 
prévenir  toute  interprétation  contraire  à  ma  pensée, 
je  rappellerai  (336)  qu*en  parlant  de  T homme  reli 
tivement  a  ^  faculté  de  raisonner^  je  Taî  placé  bien 
au-dessus  des  animaux ,  redevable  qu'il  est  de  sa 
conscieDce  et  de  sa  perfectibilité  à  cette  faculté: 
mais  aussi  il  la  possède  à  un  degpré  bien  inférieur 
à  celje  que  nous  reconnaissons  à  un  être  divin 
(214,  215). 

Effectivement,  considérez  Thomme  livré  à  lui- 
même  et  cherchant  la  vérité  :  que  de  peines;  que  de 
tâtpnnements,  que  de  raisonnements  faux,  erronés 
ou  du  moins  incomplets  !  Que  de  mécomptes  !  que 
de  chutes  avant  d'arriver  au  but  qu'il  veut  atteindre 
s  il  exploite  le  champ  des  sciences  d observation,  (k  rai- 
sonnement et  (J^  expérience  {{  5)  ! 
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De  r habitude  du  raisonnement  en  mathématiques  consi- 
dérée relativement  à  des  questions  complexes  du  ressort 
des  sciences  naturelles  ou  des  sciences  sociales. 

366.  Lorsqu'il  s'agpit  de  raisonnements  portant  sur 
la  gfrandeur  discontinue ,  le  nombre,  et  la  grandeur 
continue^  Y  étendue,  sans  doute  Tesprit,  après  s'être 
élevé  par  des  abstractions  successives  à  des  défini- 
tions précises,  parce  que  celles-ci  ne  se  prêtent  pas 
à  deux  interprétations,  mais  à  une  seule,  l'esprit, 
dis-je,  est  bien  moins  exposé  à  l'erreur  dans  ses  rai- 
sonnements; et,  sans  doute,  l'habitude  d'une  logi- 
que rigoureuse  lui  donne  une  supériorité  incontes- 
table lorsque  son  attention  se  fixe  sur  des  objets 
concrets  ;  mais  cette  supériorité,  loin  d'être  absolue, 
est  conditionnelle  à  ce  que  les  raisonnements  porte- 
ront exclusivement  sur  des  attributs,  des  rapports  ap- 
partenant au  concret;  attributs,  rapports  que  j'appelle 
des  faits,  lesquels,  à  l'égard  de  qui  les  consi- 
dère, seront  définis  avec  une  précision  comparable 
à  celle  des  abstractions  mathématiques  dont  il  peut  con- 
|h!tre  les  relations  avec  certitude,  abstractions  aux- 
quelles on  ne  peut  refuser  aussi  la  qualification  de 
/wV^,  conformément  à  ma  définition  (H,  12). 

367.  C'est  donc  à  cette  condition  de  connaître  par- 
faitement les  attributs   du  concret,  qu'à  mon  sens 
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l'aptitude  du  malliématicien  dépasse  celle  d'une  per- 
sonne étrang'ère  à  Texereice  du  calcul,  quand  les 
sujets  du  raisonnement  sortent  du  domaine  des  ma- 
thématiques pures. 

368.  Ce  point  admis,  je  m'explique  très-bien  la 
prévention  assez  g^énérale,  même  de  la  pari  d'esprits 
distingués,  contre  les  mathématiciens  discutant  des 
questions  du  ressort  des  sciences  naturelles  ou  des 
sciences  sociales,  parce  qu'on  a  vu  plus  d'une  fois 
des  esprits  habitués  au  calcul  arriver  à  des  conclu- 
sions inexactes,  faute  à  eux  d'avoir  tenu  compte 
d'éléments  d'une  importance  réelle,  appartenant  im- 
médiatement ou  médiatement  au  concret,  et  non  aux 
abstractions  mathématiques.  Mais  que  prouve  ce 
fait?  La  nécessité  (Tobserve!'  la  condition  dont  j  ai 
parlé;  (»ar  si  h'  bon  sens  a  été  blessé,  les  mathémali- 
(|ues  ne  pouvoni  en  otro  passibles;  la  faute  toute  per- 
sonnelle est  celle  de  l'ig^norance,  si  elle  ne  Test  pas 
d'un  esprit  téméraiî^e  ou  léj^^er. 

Nf'CPssité  frin)r  imthado, 

369.  Les  considérations  précédentes  sur  le  raison- 
nement de  rbonime  occupé  de  la  recberohe  de  la  vé- 
rité, en  rappelant  l(^s  difficultés  qu'il  renc^ontre  alors, 
justilienl  parfaitenic^it  la  nécessité  d'une  méthode,  el 
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je  me  plaîs  à  croire  qu'aucune  objection  sérieuse  ne 
peut  être  faite  à  la  manière  dont  j'ai  défini  la  méthode 
A  POSTERIORI  expérimentale  appliquée  à  Fétude  la  plus 
complexe  de  la  philosophie  naturelle,  lorsqu'il  s'ag*it 
du  concret.  Mais  en  prononçant  l'expression  de  mé- 
thode A  POSiEKiom  expérimentale,  après  en  avoir  montré 
lec(^rûc/^r^dansde  nombreuses  applications,  et  après 
la  lecture  que  j'ai  faite  de  plusieurs  écrits  récents  où 
l'on  parle  d'empirisme  et  de  méthode  expérimentale, 
sans  que  les  auteurs  s'expliquent  sur  le  sens  qu'ils 
attachent  à  cette  dernière  expression,  je  ne  crois  pas 
superflu  d'exposer  quelques  réflexions  que  ces  écrits 
m'ont  sug'g'érées. 

■■'.< 

,  L'empirisme  îî' est  point  une  méthode. 

370.  Le  mot  empirisme,  essentiellement  opposé  au 
mot  dogmatisme,  a  deux  acceptions  ;  on  l'emploie  en 
bonne  part  et  en  mauvaise  part. 

En  ôoTUiepart,  il  sig'nifle  qu'on  a  recueilli  par  l'ob- 
servation, avec  plus  ou  moins  de  discernement,  des 
faits  du  domaine  des  sciences  naturelles,  soit  pures, 
soit  appliquées,  ou  encore  du  domaine  de  l'histoire, 
des  sciences  sociales,  etc. 

En  médecine ,  on  a  observé  certains  symptômes  sur 
un  gprand  nombre  de  personnes  affectées  d'une  ma- 
ladie; on  a  trouvé  ou  reconnu  que  tel  médicament, 


tolrég*ime,  rappelaient  les  malades  à  la  snnlé,  et  Ton 
aconsid(*r6  le  Irai trnienl médical comnio  un  empirism 
heureux  pour  traiter  une  maladie  (ju'on  a  fait  corres- 
pondre krf^rftnm iiympt67ney  propres  à  la  eararterîs'T, 

L#a  même  expression  a  éle  étendue  aux  cas  de 
bonnes  cultures  auxquelles  ont  eonduit  pliisieuju 
g^cnéralions  de  eidlivateurs  exploitantun  m^*nîesoL 

%\\mauvnmparty  le  mot  sig*nifîequedes  faits  ont 
été  mal  observés,  recueillis  d'une  manière  légère, 
ou  r|ue  de  faits  vrais  ou  a  déduit  des  interprétations 
erronées  dont  la  pratique  a  montré  la  fausseté. 

Eu  médecine^  on  traite  iX empirique  celui  qui  pre^ 
crit  des  remèdes  sans  raison  suffisante. 

Enfin  on  peut  rapporter  a  V empirisme  pria  eil 
mauvaise  part,  t*aete  par  letitiel  des  faits  ont  été  re- 
ctueillis  k\  l'appui  de  rertaines  idées  sans  qu'on  les  ail 
soumis  à  un  examen  réfléchi  propre  à  en  constater 
Texactitude. 

371.  Les  définitions  du  mot  empirisme  qu'on  vient 
de  lire  sont  exactes,  je  pense;  cependant  je^rai  re- 
marquer qij*on  a  vu  plus  d*une  fois  des  connaissan- 
ces d^origine  incontestablement  empirique,  exposées 
sous  la  forme  dog'matique,  soîtdatis  renseignement 
oral  ou  écrit,  soit  dans  la  conversation.  Ne  cherchez 
pas  une  contradiction  entre  ce  fait  et  les  sens  oppo^ 
ses  que  j'ai  attribués  aux  mots  empirisme  et  dogmor 
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tisme,  car  on  ne  peut  défendre  à  une  personne,  lors- 
qu'elle le  veut,  d'affirmer  ce  que  vous  jugiez  douteux  ; 
mais  aussi  tous* ceux  qui  penseront  avec  moi  que  la 
vérité  doit  être  le  but  de  tout  enseignement,  admet- 
tront sans  doute  Tobligtilion  où  se  trouve  le  maître  de 
transmettre  à  l'étudiant  les  choses  diverses  qu'il  se 
propose  de  lui  faire  connaître  avec  le  degpré  de  cer- 
titude que  chacune  comporte,  et  que,  dès  lors,  la 
forme  dogmatique  est  exclusivement  compatible  avec 
les  choses  dont  la  connaissance  est  certaine. 

Eœpres$io7i  de  méthode  expérimentale  employée  sans  la 
mention  expresse  du  contrôle  ;  caractère  que  j'attribue 
à  la  méthode  a  posteriori,  qualifiée  par  moi  rf'EXPÉRi- 
mentale. 

572*  L'expression  de  méthode  expéri7r\eHtale  usitée 
sans  dire  qu'on  adopte  la  définition  que  j'ai  donnée 
de  la  méthode  a  posteriori  expénmentale ,  sigpnifie  im- 
plicitement ou  explicitement  qu'elle  est  opposée*  à 
la  méthode  a  priori;  mais  voilà  tout. 

575.  Si  le  mot  méthode  implique  l'intention  de* 
l'esprit  qui  la  prend  pour  g'uide,  de  connaître  avec 
plus  ou  moins  d'exactitude  des  objets  sur  lesquels  il 
arrête  son  attention,  il  ne  suffît  pas  de  cette  intention 
pour  que  le  but  soit  atteint,  lors  vo^me  que  l'obserr^ 
Vateur  aurait  là  parfaite  conviction  de  n'ètl'e  aniijilr 


536  COMNAlSSMCEâ  QUI  PLUVI^MT  PAIVAlTUt: 

que  du  seul  désir  de*  cliercher  la  vérité  ;  et  c'est  oôrt? 
Cnriuénient  a  ceflr  [lenséecpi*/  j'aî  r*r*ilirjué  la  pi 
ujiorp  rvf^'h:  d*^  !ti  uhHIkkI*'  dr  I)rs<*ai*t(:s  (176 

Endéfiailivp,  laf/téfhofkexpérimûtUa/etmonc^^i^us 
la  condition  du  conh^ôle^  cttraotèpe  de  ma  définition 
do  la  »/^f?/AW^  A  HiwTKJUOHi  ejrpMmmlale^  napoï^une 
vaUnn*  ftoi^'^ntififiur  jéellpuKMïl  plusélnviV-  que  Tmi- 
imhme;  vav  la  rerlîtude  d'une  t-xplicalion  sugg^m* 
paj'  Texpérienoe  sans  contrôle,  n'est  fi^uère  supé- 
rieure ù  celle  d'une  explicatiun  suffgvréc  par  la  seule 
fibservation  df^  \(w/m'é.sme. 


I 


574.  I/(^spri  t  de  la  méûmlc  a  i^oi^TEmoni  exph^imeni 
f*sL  applieal>l(*  ados  cnnnaissiinccs  Tort  dilTérenles 
menœ^y  rlites  iïfKrpérwnvf*.  Car,  (lans  left  f^timcfis  ^ff- 
fe.s^  il  rsL  possible  iff»  sVVdnîrer  cPun  rritêrium,  d'un 
nmfrfiff\  parades  iaîts  prêtais  uiixquf^ls  on  r>)>pose  K^s 
conclusions  posées  avec  l'intention  de  les  faire  ac- 
cepter comme  vraies.  J'ai  donné,  ilyaquinzeans(l), 
urt  exemple  au^si  simple  qite  précis  de  ma  pensée, 
(H  montrant  que  les  preuves  prescrites  en  arithméli- 
(|uc  pour  vérifîerles  nombres  obtenus  en  pratiquant 
\  addition,  la  soustraction,  la  ynultiplication  et  la  dm- 
sio?i,  sont  de  véritables  contrôles.  Dès  lors  une  de 
ces  régules  faite  sans  \a  jrrenve  ne  vous  donne  pas  la 


(  i)  LeUre  au  pri^idenl  de  la  Société  ilidi|éiEéille  d'Angers, 
<ii%|>ro(luile  dans  une  lettre  à  M.  Vil 
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certitude  que  vous  vous  êtes  proposé  d'obtenir.  Une 
erreur,  une  faute  d'attention  peut  avoir  été  commise. 
Or  ce  n'est  que  la  preuve  faite,  supposée  satisfai- 
sante, qui  vous  donne  la  certitude. 


A; 


Méthode  a  posteriori  expérimentale. 

'  1 

575.  Cette  méthode,  telle  que  je  l'ai  définie  (liv.  I, 
chap.  Il),  se  présente,  après  une  réflexion  prolon- 
g'ée  de  la  part  du  log^icien -savant  le  plus  sévère, 
comme  l'instrument  le  plus  apte  à  g^uider  Fesprit 
dans  un  jugement  exact  du  deg'ré  de  certitude  des 
conclusions  déduites  de  recherches  du  ressort  des 
sciences  (foàseî*vatw?i,  de  raisonnement  et  d'expérience 
(15,16). 

576.  Elle  est  le  fruit  d'une  vie  scientifique  qui  n'a 
pas  cessé  d'être  absolument  consacrée  de  la  manière 
la  plus  désintéressée  à  larecherchedelàvérité  ;  et  c'est 
parce  que  cette  vie  a  dépassé  en  durée  de  beaucoup 
la  moyenne  de  la  vie  humaine,  et  qu'elle  a  toujours 
pratiqué  activement  Y  expérience  en  profitant  de  celle 
des  autres,  que  ma  foi  est  acquise  à  cette  méthode. 
Après  avoir  montré  qu'elle  se  distingxie  de  \ empi- 
risme et  de  la  méthode  expérimentale  dont  le  contrôle  n'a 
pas  été  explioitement  indiqué  comme  caractère  indis- 

22 
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prit  dans  mes  recherches  scientifiques  qif  ô|i  ne  me 
qualifie  ni  d'encyclopédiste,  ni  d'éj'udit,  puisque,  loin 
d'aspirer  à  ces  titres,  c'est  la  défiance  de  mes  forces 
qui  m'a  sug'g'éré  la  pensée  de  recourir  à  des  scien- 
cjes  diverses  pour  leur  demander  une  conviction  de 
Texactitude  des  inductions  que  j'avais  tirées  d'une 
science  spéciale  consultée  en  premier  lieu. 

En  définitive,  ce  qui  précède  témoig^ne  d'abord  de 
la  difficulté  de  reconnaître  les  vérités  scientifiques 
dans  Tétude  des  choses  concrètes,  et  ensuite  de  la 
nécessité,  pour  amener  le  prog'rès  de  la  raison  hu- 
maine, de  démontrer  les  vérités  à  l'aide  du  contrôle 
.  de  la  méthode  a  posteriori  expérimentale  ou  d'un  con- 
trôle équivalent. 

578.  Tout  en  ayant  une  conviction  de  la  grandeur 
de  ce  progprès,  je  ne  voudrais  pas  qu'on  me  prêtât  des 
fdées  exagérées  de  ce  que  j'en  attends,  et  surtout 
qu'on  m'attribuât' des  idées  que  je  n'ai  pas,  parce 
qu*on  supposerait  que  la  méthode  a  posteriori  expéri- 
mentale, tirant  son  orig'ine  des  recherches  chimiques 
les  plus  minutieuses,  conduirait  par  là  même  à  des 
conséquences  favorables  au  matérialisme.  Sans  trai- 
ter ici  en  elle-même  une  question  de  relig'ion,  sans  la 
traiter  au  point  de  vue  de  la  morale,  ni  à  celui  des 
consolations  apportées  par  le  sentiment  reli^eux  aux 
souffrances  et  aux  douleui's  de  toutes  sortes  dont 


.T-ïtti  tm-  4»imr^Mi.  •>»».  À  «e  résamé  oppdsde 

t>s  ^  -îtr^-i-s  -»u»oi.'M-s  pr^nftMSiBeiiL  esl  (dos  près 
àu  mÊM^^vtînm  nu*  in  ^giirniMrrfflifc%  j  aroue  ne  plus 
^i«tt  :MM|irjmir?  «k  $»i>  ^esdiKtriiies  qu'on  rat- 
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580.  Voyons  maintenant  si  Fusage  habituel  de 
la  méthode  a  posteriori  expérimentale  dispose  l'esprit 
au  matérialisme  en  l'éloig'nant  du  spiritualisme. 

581.  En  quoi  consiste  Tusag^e  habituel  de  cette 
méthode?  C'est  à  rechercher  la  cause  immédiate 
d'un  effet,  d'un  phénomène  sur  lequel  l'attention 
d'un  observateur  s'est  fixée.  Le  but  atteint,  qu'y 
a-t-il  ?  Un  effet,  et  la  cause  immédiate  de  cet  effet  connue. 

582.  Il  m'importe  avant  tout  de  prendre  en  fa- 
veur de  ma  thèse  une  comparaison  qui,  pour  être 
vieille  et  vulg^aire,  n'en  est  ni  moins  claire  ni  moins 
juste  quand  on  la  suit  dans  ses  détails.  Il  s'agit  de 
faire  sentir  à  tous  que  si  la  montre  est  le  produit  de 
la  science  humaine ,  l'univers  est  l'œuvre  d'une  in- 
tellig^ence  divine.  En  reg*ardant  une  montre  j'aper- 
çois un  ensemble  de  solides  de  ditprsps  formes,  dont 
les  uns  sont  rigides  et  les  autres  flexibles  à  l'instar 
d'une  chaîne,  enfin  il  en  est  un  fort  remarquable  par 
son  élasticité.  La  montre,  une  fois  montée,  l'en- 
semble des  pièces  en  mouvement  incessant  le  com- 
munique aux  deux  aiguilles  du  cadran.  En  outre, 
il  peut  y  avoir  encore  une  troisième  aiguille  indi- 
quant les  secondes ,  et  enfin  une  sonnerie  qui  se 
fera  entendre  aux  heures,  quarts  et  demies.  Eh 
bien  !  cet  arrangement  de  solides  dont  chacun  est 
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à  sa  place  pour  ct)ncourîr  à  ta  mesure  du  iem^ 
n'eftt^il  pas  rémanation  d'un  esprit  savant  en  m^^ 
nique?  La  montre  n*est-elle  pas  Ve/fef,  Yœuvred'MW 
intelligence  qui  a  profité  de  la  science  d'e^prils 
venus  avant  lui?  II  y  a  donc  là  phénomèt^e  d'une 
succession  d'intellig*ences,  ou  effei  du  concours  suc-* 
cessif  de  plusieurs  esprits  vei^  un  môme  but 

383.  Comparons  h  la  montre  en  mouvement  k  i 
moindre  vertébré,  insûcte  ou  mollusque,  à  partir  du 
moment  ou,  germe  fécondé,  il  apparaît  à  l'œil  aidr 
ou  non  du  microscope;  observons- le  jusqu'à  sa 
mort,  et  nous  verrons  combien  les  actes  dont  sa  rie 
se  compose  diffèrent  du  mouvement  de  la  moolre 
Tous  les  organes  de  celle-ci  restent  matière  brute 
pendant  le  mouvement  comme  pendant  le  repos; 
et,  tant  qu'ils  conservent  Tintég-rité  de  leur  état 
physique  et  leurs  places  respectives,  la  montre  in- 
dique constamment  de  la  même  manière  la  mesure 
du  temps  aussitôt  qu'elle  a  été  montée,  Enti^e  son 
mouvement  et  la  vie  du  vertébré,  de  Tinsecte  ou  du 
mollusque,  la  différence  est  extrême!  L'être  destiné 
à  vivre  jouit  de  la  faculté  de  s'accroître  aux  dépens 
du  monde  extérieur;  à  Tétat  normal^  Tharmonie  des 
orgunes  n'est  troublée  qu'à  rapproche  du  moment 
fatal  où  rindividu  doit  cesser  de  vivre.  Mais,  avant 
de  mourir,  que  de  phénomènes  remarquables  de- 
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puis  sa  naissance  jusqu'à  l'époque  où  il  transmet  la 
vie  à  des  parcelles  de  matière  qui  seront  un  jour  des 
individus  semblables  à  leurs  ascendants,  et  capables 
à  leur  tour  de  la  transmettre  à  d'autres  parcelles  ! 
Quelle  merveille  que  cette  foww  spécifique  se  conser- 
vant, se  perpétuant  dans  une  succession  d'êtres,  les 
circonstances  restant  les  mêmes!  Quelle  merveille! 
quand  on  compare  l'extrême  variété  de  toutes  ces 
formes  spécifiques  d'êtres  vivant  dans  des  circonstan- 
ces semblables  du  monde  extérieur  et  n'empruntant 
à  ce  monde  pour  s'accroître  qu'un  très-petit  nombre 
d'éléments  matériels  !  Si  nous  portons  notre  atten- 
tion sur  les  organes  internes  d'un  individu  vivant, 
les  uns  s'accroissent  en  conservant  leur  forme  pri- 
mitive, sauf  quelques  modifications  plus  ou  moins 
légères,  d'autres  en  éprouvent  de  plus  grandes;  enfin 
il  est  des  organes  qui  disparaissent.  Quelles  que 
soient  les  différences  respectives  des  organes  aux 
divers  âges  de  l'individu,  leur  harmonie  mutuelle 
est  parfaite  pour  satisfaire  aux  besoins  de  la  vie,  et 
cependant  la  différence  des  formes  est  souvent  telle 
que  les  individus  d'une  même  espèce,  à  diverses 
époques  de  leur  vie,  sembleraient  appartenir  à  plu- 
sieurs espèces,  si  on  n'avait  pas  fait  une  étude  préa- 
lable de  ces  changements,  ou  que  déjà  le  pur  em- 
pirisme ne  les  eût  pas  fait  connaître.  La  différence 
est  donc  grande  entre  l'être  vivant  et  la  montre,  dont 
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]**8  organes,  apK*s  lo  mouvement^  ^sont  «  (jolb 
^*tai(MU  auparavant!  LadifTéreiices*accroHeaoorefA 
passant  en  t*eviH^  Ich  iVirnit^s  si  varié<^  de  Tensemblf 
drs  <»s|»*Vos  du  rôpjo  annnaK  f>l  f?n  n>trouvanLdân? 
lt*s  individus  do  clmciino  d'elles  les  liarinont^  J*^ 
Ibnelionti  ({ue  je  Viens  de  signaler  dans  \eà  indiviio^ 
d'une  nu^me  ôfig-int^  Mais  les  merveilles  de  la  vie, 
qu<^1Iff  qu'on  soîl  la  grandeur,  en  les  obKer\'anLilans 
la  strnrlnre  des  org'anes,  leurs  cûnnexionsel  l4«ur5 
runclinns,  le  Hont  bien  davantage  encore  en  les  ol>- 
SArvant  daiiït  rintelli^nee  de  Dumune  et  rinstiaol 
de»  animaux.  L'homme  est  intëllig'ent  et  perfectib!*^ 
dans  rindividu  ri  dans  TespiM**';  il  a  eonscîent**:* dy 
bien  et  du  mal,  du  justo  et  do  l'injusle,  de  la  véril»^ 
et  de  Terreur;  sous  ce  rapport,  il  dépasse  tous  les  ^ 
^tres  vîvantH,  et  à  lui  seul  appartient  la  yratuietir 
morale.  Mais  Tinstinet  de  la  brute  peut  paraître  plus 
étonnant  encore,  car  il  la  dirige;  et  la  brute  y  obéis- 
sant exécute  sans  conscience,  fatalement,  tous  les  ac- 
tes nécessaires  à  la  vie  de  l'individu  comme  à  la  con- 
servation de  respècerEnfin,  le  comble  de  la  lû^^ 
veille  apparati^ns  des  insectes  qui,  sortant  àéïasn^ 
ne  verront  jamais  ni  leur  mère  ni  leur  père!  preuW 
évidente  que  \ instinct  est  infus  en  eux,  puisqu'on  ne 
peut  supposer  qu'ils  doivent  le  moindre  enseigne- 
ment, le  moindre  secours  à  leurs  ascendants! 
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384.  Ces  faits  merveilleux  montrent  la  nécessité 
de  prendre  en  considération,  dans  Tétude  philoso- 
phique de  la  vie,  les  principes  de  tétat  antérieur  et  de 
tétat  ultérieur  (148  et  suivants),  résumant  si  bien  la 
g^ndeur  des  harmonies  de  la  vie  envisag'ée  d'une 
manière  continue  dans  les  individus  des  espèces  vi- 
vantes, aussi  nombreuses  que  variées!  Combien  ces 
principes  ont  de  force  pour  proclamer  hautement 
que  la  méthode  a  posteriori  expérimentale,  loin  de  con- 
duire l'esprit  qui  Ta  choisie  pour  g'uide  au  matéria- 
lisme, le  conduit  nécessairement  à  la  conclusion  que 
si  la  montre  est  f  œuvre  de  la  science  hwnaine,  Têtre  doué 
de  la  vie  n*a  pu  la  recevoir,  avec  Tinstinct,  Finteili- 
g^nce  et  le  sens  moral,  que  d'une  science  divine! 

385.  Cette  suite  de  considérations,  je  le  demande 
au  logicien  le  plus  sévère,  ne  satisfait-eile  pas  plus 
l'esprit  que  des  raisonnements  dont  la  conclusion 
aboutit  au  matérialisme,  à  Y  athéisme?  Qui  m'y  a  con- 
duit? C'est  l'usag'e  continu  de  la  méthode  a  posteriori 
expérimerUale  dont  le  point  de  départ  est  le  phénomène, 
V effet;  et  le  but,  la  découverte,  la  cause  immédiate  de 
ce  phénomène,  de  cet  effet.  La  méthode,  telle  que  je  l'ai 
définie,  reposant  sur  la  pensée  de  la  faiblesse  de  l'es- 
prit humain,  et  cherchant  les  moyens  d'en  prévenir 
les  inconvénients  quand  il  s'ag*it  de  découvrir  la  vé- 
rité, est  donc  absolument  opposée  à  la  méthode  a 
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PHioRi,  dont  le  caractère  est  le  dogmatisîne.  Or  si,  pé- 
nétré de  Tesprit  de  eetlf?  méthode  que  je  n'ai  jamais 
cessé  de  prendre  pour  g;uîde,  une  suite  de  raison- 
nements me  conduit  à  reconnaître  une  cause  pre- 
mière întfilli^^ente ,  prévoyante ,  créatrice  de  la 
matière  et  de  Tordre  admirable  de  Tunivers,  snil 
que  Ton  considère  la  distribution  des  astres  dans 
l'espace  et  ies  forces  qui  régissent  les  mouve- 
ments périodiques  des  planètes  autour  d'un  as- 
tre puissant  vers  lequel  elles  gravitent,  soit  sur- 
tout qu*on  réfléchisse  à  la  coordination  des  forées 
auxquelles  les  ôtresorg'anisés  doivent  la  vie,  c'csl-à- 
dire  de  s'accroître  aux  dépens  du  monde  extérieur, 
de  se  multiplier  en  transmettant  à  leurs  descen- 
dants une  foTTïie  spécificité  qu'ils  tiennent  de  leurs 
ascendants;  cette  forr?ie  spécifique  vivante,  animal 
ou  plante,  représente  à  l'esprit  deux  parties  dis- 
tinctes, une  partie  matérielle  douée  des  propriétés  de 
la  matière  brute,  et  une  partie  qui  s'y  trouve  unie  Jm- 
timement  tant  que  la  partie  matérielle  est  vivaQ^I^ 
Pour  représenter  cette  partie  sans  équi^i^ôqùef  oofi^l 
dérons-la  dans  les  êtres  vivants,  Vhotrme  easœpté,  et 
appelons-la /?ar/2>  dynamique. 

386.  Cette  partie  dynamique  est  une  résultante  de 
deux  groupes  de  forces  simples. 

Le  premier  groupe  comprend  des  forces  dont  les 


INDÉPENDANTES  D'UNE  HISTOIRE  DE  LA  CHIMIE.  W 

effets  se  manifestent  aussi  dans  les  corps  inorgani- 
ques, par  exemple,  la  pesanteur,  la  chaleur,  Télec- 
tricité,  la  lumière. 

Le  second  groupe  semble  n'appartenir  qu'à  l'être 
vivant.  Quelles  forces  simples  le  composent?  c'est 
ce  que  nous  ignorons  absolument,  qu'il  s'agisse 
de  plantes  ou  d'animaux. 

387.  Quoi  qu'il  en  soit,  rapportant  à  cette  résul- 
tante la  conservation,  dans  l'espace  et  dans  le  temps, 
des  /ormes  spécifiques  des  individus  d'une  même  ori- 
gine, les  circonstances  du  monde  extérieur  restant 
les  mêmes,  y  rapportant  encore  les  fonctions  des  or- 
ganes, les  facultés  instinctives  et  les  facultés  quel- 
que peu  intellectuelles  des  animaux  les  mieux  or- 
ganisés, l'homme  excepté,  je  dis  que  cette  résultante 
vivifiant  la  matière  brute  est  le  mystère  de  la  vie,  plu- 
tôt que  la  nature  même  des  forces  simples  qui  la 
constituent.  Aussi  me  suis-je  prononcé  depuis  long- 
temps (1)  contre  les  partisans  du  matérialisme,  citant 
à  l'appui  de  leur  opinion  l'intervention  des  forces  du 
monde  minéral  dans  la  partie  dynamique  des  êtres  vi- 
vants; parce  qu'il  n'en  est  point  ainsi,  le  mystère  de 
LA  VIE  réside  dans  la  coordination  des  forces  composant  la 


(i)  Journal  des  Savants^  année  1837,  page  674» 
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rhultante  ipù  vivifie  în  mQtihe  depuis  la  fémnàation  ( 
ijennefi  jusfpi'à  la  mort^  et  f/ni  en  perftéttu*  hs  kobik' 
jjHHClKJQUijs*  Ainsi  ^  la  montre  est  \ œuvre  tie  resftrit  tit 
TMt/Wie,  et  non  oçtlt?  do  la  matière  qui  en  compos<fl 

torg^anps,  puisque  vous  la  repmduirfszttvec  toute 
sorte  de  matière  douée  des  propriétés  physiques  dti 
laiton  et  dt>  Tacier;  e.e  {(ui  la  caractérisej  je  ïe 
pète,  nVat  donc  pas  la  matière  des  nrffanes,  mais  leu 
forntCt  leurs  connexions  et  ie(fry  actions  mutueUes,  <mi  ui 
'  nuil  If^tr  arrangement ^  i\\\\  pst  h\i^\\  Vœuvrede  Vesjàr 
de  riiomme. 


588,  Si,  comme  je  Tai  dît  (382),  on  a  avancé 
comparaison  vieille  «1  vulg'aire  de  la  montre  avt 
h^ndvors  pour  eunvainere  que  celui-ci,  pas  plufl 
que  la  montre,  n'est  Tœnvre  du  hasard,  les  détails 
dans  lesquels  je  suis  entré  justifient  en  tous  points 
la  comparaison  en  en  faisant  voir  à  tous  Fas^éme 
justesse;  car  ij  me  semble  impossible  de  ne  pas 
conclure  commue  l'ai  fait,  sans  avoir  abandonné 
la  tnéthode  a  posteriori  expérimentale.  Je  ne  vois  donc 
pas  d'objection  a  Tanalog'ie  si  parfiu^enire  lacon^^ 
truction  de  la  montre  par  la  sciçpïi'l^tiaîaîne  et  la 
création  de  l'univers  par  la  puissance  de  Dieu.  Si 
on  n'adopte  pas  ma  conclusion,  on  ne  pourra  plus 
accuser  cef)endant  la  méthode  a  posteriori  expérimen- 
tale, définie  avec  le  caractère  scientifique  du  contrôle 
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que  je  lui  attribue,  de  conduire  au  matérialisme,  ainsi 
qu'on  la  dit  quelquefois. 

589.  Voilà  comment,  à  partir  de  la  construction 
de  la  montre  par  Tesprit  de  Thomme,  et  en  résu- 
mant ensuite  les  traits  les  plu»  saillants  dé  Thistoiro 
de  la  vie,  conformément  à  la  méthode  a  posteriori  ex- 
périmentale,  j'arrive  sinon  à  une  démoïistration  mathé- 
matique de  ^existence  de  Diexi,  du  moins  à  la  rendre 
extrêmement  probable, 

390.  En  écrivant  ces  derniers  mots,  je  ne  puis 
me  défendre  d'un  rapprochement.  Je  suis  parti  de 
\ étude  A  POSTERIORI  des  faits  les  plus  minutieux  sans 
autre  prétention  que  d'arriver  à  la  connaissance  de 
leurs  causes  prochaines,  et  de  m'y  tenir;  cependant 
i'àg^e  auquel  je  suis  parvenu  secondant  des  efforts 
incessants  potir  connaître  des  sujets  contigits,  m'a 
permis  d'aborder  des  questions  générales  aux- 
quelles je  n'avais  jamais  pensé.  C'est  donc  la  conti- 
guïté de  mes  études,  quant  aux  sujets,  qui,  après 
m'avoir  fait  suivre  dans  ses  détails  la  dbmparaison 
de  la  montre  avec  les  corps  vivants,  m'a  conduit  a 
la  conclusion  que  si  la  montre  est  l'œuvre  de  l'espiit  de 
[homme,  le  monde  avec  les  êtres  vivants  ne  peut  Ntre  que 
d'une  science  divine. 
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5ttl,  Voyons  si  les  raisonnements  du  rna/ên 
de  V athée,  présontent  la  même  rig-iieur  dans  Ieur«h 
Hftmble  qiHj  la  suite  lopiquf!  (l(?s  raiîîmuienjnnls  loti*-, 

I  jours  conrorm^^s  h  la  méthode  a  PosTEniORi  e.r/m'nfitf^ 

'  taie  qup  j(*  viens  d'exposer. 

L'nllu'îe  affirme  qu'*7  n'y  a  pas  fie  Dieu  el  qao 

I  f/iws  tvnivciJi,  il  n'existe  i/ue  He  ta  matière  bntte  ^f 

I  forces  qui  y  sont  hUtèmtei^,   AfïlrmRlîon  d'où  découl 
lu  conséquence  que  tout  ce  que  nous  voyons  est  u 

[  n^sultat  fortuit^  Tceuvrcdu  hasanl,  fl  non  Tceur 

[dune  intellig^tmce  divine,  créatrice  nu  siinplrniciil 
org^anîsalriceet  prévoyante.  Ajoutons  |K>ur  l'^i^Iairctr 
la  question  que  nous  ne  eoneevous  v\e\\  k  Topimoi 
bAUirde  de  ceuxqui,  voulant  bannir  flu  lang^ajçe  I 

'  mots  Dieu  et  Providence^  ont  dit  nature^  non  plus  pour  ^ 
exprimer  Tidéc  de  YmiiverHcréè  par  Dieu,  par  la  Pro* 
vidence,  mais  pour  confondre  cet  univers  avec  un 
être  doué  d'attributs  divins  tels  que  la  force  créatrice, 
la  force  conservatfice,  la  prévoyance  et  la  hotUé  même  ; 
en  un  mot  nous  ne  pouvons  comprendre  un  être 
doué  d'attributs  divins  qui  ne  soit  pas  Bieu,  et  qui 
sembla  n'avoir  été  imag^iné  que  pour  dii^aux  spi^ 
ritualistes  nous  pensons  comme  vous,  et  hixx  matéria- 
listes nous  ne  croyons  pas  à  Dieu ,  mais  comme  vous 
nous  croyons  tl  la  nature  Sensible  à  nos  sera. 

592;  L'athéd  part-il  de  la  inéthode  a  PdsTËRiORt  ftr- 
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périmerUak?  non  ;  mais  de  cette  méthode  a  priori  que 
Bacon ,  disent  les  philosophes  modernes  ^  a  eu  la 
gploîre  de  bannir  de  Técole  philosophique. 

Peut-on  citer  en  effet  une  proposition  plus  k priori 
que  le  prétendu  principe  d'après  lequel  on  dit  tout  ce 
qui  est  possible  anive.  Or  f  univers  est  possible,  donc  il  est. 
Il  est  possible,  arrangé  comme  nous  le  voyons,  donc  il  est 
te/»  Est-ce  là  une  explication?  non;  je  ny  trouve 
qu'une  pétition  de  principe. 

593.  Où  conduit  ci^  préte?idu  princijw  dans  les  scien-' 
ces  d'obsetvatioîi,  de  raisonnement  et  dexpérienjcel  je 
l'ignore;  cependant,  en  y  réfléchissant,  une  chose 
me  frappe,  c'est  que  l'importance  en  diminue  à  me- 
sure des  progrès  du  savoir  de  l'homme  ;  car  la  ques- 
tion du  possible  ne  concerne  que  Yincomm,  puisqu'à 
l'égard  de  toutes  les  lois  et  de  tou^  les  principes  dont  la 
science  démontre  la  vérité,  en  déclarant  faux  ce  qui 
y  est  contraire,  on  restreint  le  possible  à  ce  qui  n'y 
est  pas  opposé. 

Or,  je  le  demande,  loi*sque  nous  voyons  si  l^pu- 
reusement  le  champ  de  Tinconnu  se  rétrécir  de  jour 
en  jour  par  suite  du  progrès  des  sciences,  par  des  lois 
nouvelles,  des  principes  nouveaux  qu'elles  formulent 
conformément  à  l'expression  de  l'Écriture  que  tout 
dans  F  univers  a  été  fait  avec  nombre,  poids  et  mesure ^  de 
tels  résultats  répondent-ils  àropinion  où  l'on  affîrmc 


SAlSSAi\CES  Qll  TEIVENT  PAUAriHE 

fjuo  If^  montlf*  matériol  f^t  In  monde  orp^niqii^'srmT 
Ips  rt*su)ials  du  liasard  ? 


eoMÊ 


5îH,  I/iitluV  roprnfîho  ûiix  partisans  do  i>j 
f/f'  Dieu  dr  n'admrttio,  pré  le  nd -il,  fp^uno  hypoUim^ 
ilan^  l^îinpuissaiRT  ou  ils  sfjntde  la  dénmnlrer,  M 
Tathéc  peut-il  dt^nioriLrer  la  simne?  Suttît-il  dej 
dire  dans  \v  vrai,  en  avançant  une  proposilion 
jarativo  iiaus  la  prouver?  évid^^nuiif^nt  nmi,  Affîrinj 
fl'une  luanïèrt*  al>w>lue  la  non-existenee  <fe  Uteuei 
au  point  dv  va*'  s* îentif îrp)t%  une  propûsitiùn  roi 
Ibrnie  a  la  jn/^^lhnde  a  priori  et  opposé  à  la  mHfif^fk] 
HïSTKKioui  (*j/tMmcn/t/fr,  le  si^ul  llanihcau  etijiabled^ 
diriR^er  rhoninie  dans  la  reeherehe  dos  v^TÎtéJS  dH 
iHïssort  de  la  philosophie  naturelle.  Si  cette  it)<''lhod<? 
ne  prétend  pas  donner  xxn^  ifémomtration  parfaite  àe 
lexvtterice  de  Dieu,  convenons  qu'il  est  plus  conform*^ 
H  son  esprit  et  à  la  log^ique  d'admettre  une  cause 
suprême  intellig^ente  que  de  la  rejeter  en  pesant 
toutes  les  raisons  allég^uées  datis  la  comparaison  de 
la  montre  avec  l'univers,  raisons  que  jf  résume 
ainsi  : 


^ 
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595.  La  montre  ne  s' est  point  faite  seule,  sa  matière 
n'en  est  pas  la  partie  essentielle,  car  cette  partie 
essentielle  réside  dans  V arrangement  de  ses  organes 
par  /'esprit  de  t homme; 

Ce  FAIT  INCONTESTABLE  conduit  sans  détour  à  se  dire, 
V univers  comme  la  montre,  ne  s'est  pas  fait  seul  tel  que 
NOUS  Lfc  votons;  une  intelligence  suprême  a  présidé  à 
son  ARRANGEMENT  avec  nombre,  poids  et  mesure;  et, 
comme  dans  la  montre,  ni  la  matière,  ni  la  nature 
des  forces  simples  agissant  sur  cette  matière  ne  consti- 
tuent  essentiellement  têtre  vivant; 

C'est  Y  arrangement  de  cette  matière  soumise  à  une 
résultante  de  forces,  qui  constitue  la  vie,  en  vertu  de 
laquelle  résultante,  la  vie  de  Fêtre  se  transmet  avec 
sa  forme  spécifique  à  des  individus  capables  de  la  perpétuer 
dam  f  espace  et  dans  le  temps,  les  circonstances  du  monde 
extérieur  restant  les  mêmes; 

Cette  forme  spécifique  dans  Tinsecte  est  douée  de  ces 
instincts  si  variés  qu'elle  possède  sans  le  savoir,  et 
tOthsThomme,  l'individu  comme  l'espèce  est  perfec- 
tible et  la  conscience  de  soi-même  s'y  allie  avec  le  setis 
moral. 


23 
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396-  Après  cette  suite  de  raisonnements,  com- 
ment dire,  ffimi  n'existe  pasi  La  matière  à  locjaeBft 
sont  inhérentes  la  chaleur,  la  lumière,  l*élcclrîcilé, 
le  mag-nétisine ,  s'est  arrang^ée  elle-même  comme 
nous  la  voyons;  la  [liante  ni5cessaire  à  Tanimal  sesl 
formée  la  première  pour  nourrir  le  second,  L'instiDcl 
dû  la  brute,  Tintellig^ence,  Tâme  de  Thonmie,  ont 
animé  simultanément  la  matière.  Une  telle  afCrma- 
tion  blesse  tous  mes  sentiments  de  savant  et  d'homm. 

aj  De  savant. 

597,  J'ai  entendu  dire  :  les  êtres  vivants  ont  &à 
formés  comme  les  cristaux  de  sel  marin  dans  ftwi 
de  la  mer  des  marais  salantsque  frappent  les  rayans 
du  soleil. 

Les  formes  régulières  que  prennent  les  espèces 
chimiques  par  la  cristallisation ,  n*ont  rien  de  com- 
parable avec  les  êtres  vivants,  quelque  admirable 
que  soit  d'ailleurs  la  symétrie  des  cristaux  :  ceux-c! 
sont  le  résultat  de  {équilibre  te  phts  iftable  de  leurs 
molécules  (29,  48),  quant  aux  circonstances  où  elle* 
sagrég'cnt;  tandis  que  l'être  vivant^  au  lieu  d'uJi 
solide  géomf^trique  à  facetter  planes,  aftecte  frénéra- 
lement  des  formes  plus  ou  moins  arrondies,  compo- 
sées de  solides  et  de  liquides,  dans  Fintérieur  des^ 
quelles  tout  est  mouvement;  des  molécules  y  pénè 
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Irent  du  dehors ,  pendant  que  d'autres  môfécules  en 
sortent  !  La  vie  n'existe  qu'à  cette  condition  ;  lemou- 
vement  est  donc  inhérent  à  Vêtre  vivant,  comme  1^  sta- 
bilité au  cristal,  et  dans  l'être  vivant  où  la  matière 
cristallise,  la  maladie  existe. 

598.  Les  plantes  et  les  animaux,  dites-vous,  jont 
étê'Çroduits  par  les  circonstances  mêm^  où  là  ma- 
tière s'est  trouvée,  sans  dessein  prémédité  d'une 
cause  intellig^ente  ;  leurs  formes  si  variées  sont  au- 
tant d'efîets  du  hasard,  et  vous  ajoutez  :  la  faculté 
qu'ils  ont  de  se  reproduire  avec  leurs  formes  spécifi- 
ques originelles,  simulânément  et  successivement, 
les  facultés  instinctives  ^ui  veillent  incessamment  à 
}fiL  conservation  dé  la  brute  sws  que  celle-ci  le  sa- 


tehe;  énfinî'intellig'ence,  l&nBP^)  l'esprit,  l'âme  de 
ITiommê,  sont  des  conséquences  de  ces  formes  va- 
riées qui  tiennent  Ic^^yiedu  hasard.  Certes,  nous  voilà 
loin  de  la  cristallîAJfen  ;  et  vos  assertions  manquent 
de  cette  suite,  de  cme  contig'uité  de  raisonnements 
auxquels  la  méthode  a  posteriori  expérimentale  m'a 
conduit,  et  que. j'ai  cru  devoir  résumer  (395). 

Permettes- moi  quelques  observations  à  vos  as- 
sertions. 

599.  Si  les  plantes  et  les  animaux  sont  les  pro- 
duitsdu  hasard,  pourquoi,  aujourd'hui,  ne  voit-on  pas 
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8ortirfl0;b&rpo,  dusr^în  des  eaux  douces  ou  salées,^ 
chevaux,  di^s  jK*ules,  des  tortues,  etc^c^tcTc 
tHres  furent  produits  autrefois  spontanémenLj  ctiiwwl 
vous  l'anirmez,  quelle  causi'  s'oppose  aujourd  baii] 
des  reproductions  ég^aleraenl  spontanf*cs?  Vouirp- 
[loudcz  que  dans  V&gG  du  monde  où  la  vie  ûp|ianilj 
sur  la  terro^  la  nature  Jouissait  d^une  puiâsancrl 
quelle  a  p^uel 

iOO,  Une  explication  devient  nécessaire- 

Si  vous  \}r('ienihz  vvslvv  dans  la  science^  il  ne  fini 
ni  équivofjue  ni  ptHÎUon  de  principes  (392),  ni  im^ 
f|uer  une  tial^ire  inieWyrnte  j(391),  ni  supposer  la  nwr 
ti(^re  dou<!!0  de  forces  différentes  de  celles  fiueooiu 
lui  altrihuons;  il  înipoito  en  un  mot  de  reslerJtns 
le  connu  :  à  ces  condt^ns  seulement  la  diseussi^ii 
est  scricuse. 

Quand  la  nature  prx^duisHil  s^ptiiariéf^ieni  les  plui^ 
ies^  les  animaux  et  Thomme ,  éÛÊmtwi  utw  jm^fm^'^f 
diLos-vous,  qu'elle  a  perdue  depuis- 

Voilà  ce  que  je  ne  conçois  pas  T  ni  au  point  de  viin 
do  la  coniposilion  chimique  des  corps  vivants  A},  UJ 
au  point  de  vue  de  leurs  facultés  instinctives  et  int**!- 
lectuelles  B). 

A)  Si  je  me  représente  sans  difficulté  des  époques 
où  les  forces  de  la  matière,  au  point  de  vue  de  la 
constitution  chimique  du  g*lobe ,   ag^issaienl  dan^ 
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Fatmosphère  et  dans  Fécorce  terrestre  avec  plus 
=  d'intensité  qu'aujourd'hui,  de  sorte  que  de  "Xtes 
chaînes  de  montag^nes  étaient  soulevées ,  et  que  de 
grands  cataclysmes,  en  creusant  de  profondes  val- 
lées, chang*eaient  le  relief  des  plaines,  je  ne  me  re- 
présente plus  l'influence  de  cette  puissance  pour  dé- 
U^elopper  la  vie;  car  la  compositîota  chimique  dès 
êtres  vivants  ne  soufire  n^  «Hrande  chaleur  ni 
une  forte  électricité;  elle  cènWB|Hfe  à  ces  forces  en 
se  simplifiant  dans  sa  comp^tion.  Les  composés 
produits  sous  nnfluence  deJtej«vie  sont  plus  com- 
plexes généralement  que  les  composés  de  la  nature 
itforganique;  leur  stabilité  est  moindre  et  leur  for- 
mation fort  lente.  Dans  cet  état  de  choses,  il  faudrait 
donc  expliquer  comment  cette  nature  serait  assez 
puissante  pour  engendrer  la  vie,  tout  en  étant  cepen- 
.  dantn  incapable  d  altérer  la  composition  chinrique  des 
produits  vivants.  j/^^. 

^/  Si  on  alléguait  que  cette  natun^jjfissante  n'a  pas 
TSâréé  les  espèces  actuelles,  mais  les  espèces  antédiluviennes 
.\.que  l'on  Drétendrait  avoir  été  plus  fortement  consti- 
tuée» au  point  de  vue  chimique  que  les  autres,  je 
rappe][lerais  la  remarque  que  je  fis  il  y  a  quelques 
années,  c'est  que  les  conditions  où  vivaient  les  espèces 
antédiluviennes  devaient  avoir  les  plus  grands  rap- 
ports avec  les  conditions  du  monde  actuel,  à  en  juger 
par  les  formes  de  ces  espèces,  par  la  composition  des 
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OS  quo  tkoiifi  trouvons  à  Tétai  fossile^  et  par  XhnH- 
Uule  de  leur  vie  sur  la  (erre  et  dans  les  eaux  doure 
ou  sali'îos;  car  ùvidGUUûeni  leur  corisliiiition  miak^U'^ 
subordonnée  à  f^AV,  rt  eeii(vcî  dcvoil  Hre  eoeatom- 
metil  liquide  dans  TintiVieur  de  leurs  organes, 
et  1<*H  principes*  plastiques  ne  pouvaient  subir  tnis- 
probablement  une  température  de  75*  sans  se  sot 
diBer.  Une  vie  permanente,  en  ce  cas,  néUSi 
donc  possible  qfi'au-dessus  de  zéro  et  au-dMsou? 


de  7S 
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B)  Au  point  de  me  des  faatùén  instinctives  et  i^lh- 


Si  le  recours  à  une  native  ^\\x^ pimsaniê  que  la  na- 
tore  actuelle  pour  ^\}^\\(\n^v\^% générations ^ntar^ 
fl(>ïï  iMres  vivants  suscito  des  objections  plutôt  qu'elle 
n*appuie  ropiiiion  pour  laquelle  on  Tinvoque,  à  plus 
forte  raison  n'a-lr-elle  aueune  si^ïfîcatioc  quand  on , 
considère  les  instincts  et  les  facultés  intellectuelles. 
Sur  quoi  se  fonde  une  telle  opinion,  à  quelle  ans- 
log'ie  recourt-on  pour  que  les  forces  de  la  nature 
brute  eng'endrent  et  t^tinct^àQ  Tanima^  faculté 
dont  tous  les  actes  dénotent  la  science  la  phis^ro- 
fonde  comme  la  plus  prévoyante,  et  l'intelligëfeede 
r  homme  douée  du  sens  moral  ?  Certes  une  étude 
approfondie  de  Tinstinct  des  animaux,  au  lieu  de 
conduire  Fhomme  à  l'athéisme,  ne  lui  inspire-t-eUe 
pas  la  pensée  que,  comme  la  brute,  il  pourrait  bien 
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avoir  reçu  quelques  notions  dont  il  ne  démêle  pas 
Torig^ine  ? 

b)  D'homme  {Sm). 

401.  Je  viens  de  montrer  ce  que  Y  affirmation  de 
r athée  a  de  contraire  à  l'esprit  de  la  méthode  a  poste- 
riori expérimentale  et  à  la  probabilité  de  la  vérité  scienti- 
fique. 

Après  avoir  parlé  comme  savant,  une  réflexion 
sera  permise  à  Thomme  comme  complément  de  ma 
pensée  ;  des  écrits  à  l'adresse  des  g^ens  du  monde, 
où  l'on  s'appuie  de  la  science  pour  affaiblir,  sinon  dé- 
truire, le  sentiment religieus,  me  la  suscite.  Je  vois  tout 
ce  que  la  société  peut  perdre  en  les  lisant ,  et  je  ne  vois 
pas  ce  qu'elle  peut  y  gtig*ner.  Certes  les  conditions 
de  l'humanité,  dans  tous  les  rang^  de  la  société,  ne 
sont  pas  si  heureuses  pour  qu'on  veuille  les  afiaiblir 
encore!  Or  je  demande  à  ceux  qui  ont  fait  une 
étude  sérieuse  du  cœur  humain^  s'ils  lui  connaissent 
un  sentiment  plus  cher  que  V espérance?  Eh  bien, 
vous  qui  prétendez  écrire  pour  le  bonheur  des 
hommes  en  les  éclairant  des  lumières  de  la  vérité, 
afin  de  détruire  ce  que  vous  traitez  de  préjugés,  at- 
tendez, pour  que  j'applaudisse  à  vos  efforts,  que  vous 
l^ez  découvert  quelque  chose  de  meilleur  que  V espé- 
rance pour  consoler  une  mère  de  la  mort  de  son  fils, 
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smitmnr  un  malheureux  en  proïc^  A  Ift  mîsèwouàla 
(louletir\  ralmer  celui  ijui  a  failli  et  qui  se  repenl. 
pour  adoucir  enfin  hîs  dernières  heures  du  crimimJ 
frappé  par  la  justice  des  honnues  ! 

Du  pi/rrhonisnie^ 

401i.  Va\ imvlnni du pi/nhonh7ne^ je  n'ai  pasenvue 
beaucoup  <i^  g*ens  qui  en  font  profession  dans  le 
monde  sans  que  leur  opinion  soit  toujours  sincère, 
je  considère  surtout  la  disposition  que  portent  dans 
quelques  sciences  ou  dans  la  philosophie  un  certain 
nombre  d'esprits  honnêtes,  sérieux  et  timides. 

Avec  nos  connaissances  bornées,  ma  foi  en  la  w^- 
thode  K  posTERTOVU  exf^érimPHtale ^  et  mon  éloîg^ement 
de  ce  qui  est  a  priori,  dogmatiçne^  saiis  bonne  raison  m 
contrôle,  je  conçois  fort  bien  comment  les  esprits 
dont  je  parle  arrivent  au  doute,  au  pyrrhoràsme,  et 
j'ai  hâte  de  dire  que  je  ne  les  crois  pas  susceptibles 
d'être  athées,  parce  que,  selon  moi,  on  ne  le  devient 
qu'avec  une  tendance  à  Va  priori  on  au  dogmatisme, 
et  en  fermant  les  yeux  sur  un  ensemble  de  faits  ab- 
solument contraires  au  matérialisme. 

Lorsque  je  m'intéresserai  à  un  jeune  esprit  dis- 
posé au  doute,  je  lui  conseillerai  de  ^rtir  le  plus 
promptement  possible  de  cet  état  en  se  fcuniliarisant 
avec  des  travaux  de  philosophie  naturelle  où  Tob- 
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servation,  le  raisonnement  et  Texpérience  ont  heu- 
reusement concouru  à  résoudre  des  questions  du 
domaine  de  cette  philosophie;  l'étude  de  ces  travaux 
l'encouragera  sans  doute,  et  en  réfléchissant,  à  l'aide 
qu'il  trouvera  dans  la  méthode,  il  sentira  que  s'il 
faut  une  certaine  réserve  pour  admettre  les  choses 
nouvelles,  un  peu  de  crédibilité  et  d'imagination  sont 
favorables  aux  travaux  scientifiques,  à  la  condition, 
bien  entendu,  de  recourir  plus  tard  à  la  froide  raison 
quand  il  s'ag*ira  de  tirer  des  conclusions  définitives. 
A  l'égard  de  tout  esprit  sain ,  quelque  peu  vig^ou- 
reux,  le  doute  est  toujours  pénible.  Heureusement 
que  le  champ  de  nos  connaissances  est  assez  vaste 
pour  trouver  promptement  des  sujets  du  domaine  de 
la  philosophie  naturelle  dont  l'étude  conduit  sans  de 
grands  efforts  à  des  résultats  de  quelque  certitude; 
et,  pour  dire  toute  ma  pensée,  je  ne  pense  pas  que 
passé  une  certaine  limite,  l'esprit  de  doute,  lors 
mê^  qu'il  est  éclairé  d'études  scientifiques  réelles, 
irorable  à  la  découverte  des  vérités  du  domaine 
Tphill^iaphie  naturelle. 


C0N?IA!56AHCfiS  QUI  l»KOTE?fT  PAE4ITH: 

403.  Los  questions  que  je  viens  d^éJercr  contre 
Ie8  alh'^gationâ  de  Tatliée  n*ont  été  ni  traitées  m 
(if*s*'i^8  nH*nif?,  et  cepenflanl^  avant  d'énoncer  d*< 
iifllrmationH  *'n  faveur  df?  ropiuion  quejeviensde 
codibaltrp,  n*aurûit-il  [las  fallu  s'expliquer  sur  les 
tlinicultés  soulevées? 

iOi.  Hn  résumé^avec  notre  science,  siîmptr- 
faite  encore,  comment  osez-vous  trancher  la  ques- 
tion capitale  de  Thomme?  Parce  que  tous  ne  wi* 
cevez  pas  Dieu,  vous  le  niez!  Mais  Tespace  existet 
vous  le  reconnaiiiscx!  Va\A\  limité o\i  sans  limites? 
J'avoue  mon  humilité,  incapable  que  je  suia  de 
le  concevoir,  ni  avec  des  limites  ni  sans  limites,  i 
Kh  bien,  si,  ù  votre  exemple,  je  niais  Tespace^  que  1 
diriez* vous  de  ma  conclusion? 


405.  Le  tableau  suwant  montre  assez  bien  les 
trois  groupes  dont  je  parle  dans  le  ohrislianisnie,  It^ 
judaïsme  et  le  mahoàoi|||iN^  'iej 


V.    f- 
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REUGIONS. 


a)  ORTHODOXES. 


b)  MYSTIQUES. 


c)  PROTESTANTS. 


Christianisme 


isme.j 


Catholiques 
romains. 


Judaïsme. 


Reconnaissant  la 
révélation  de  la 

Bible  et  la  Mieima^  | 

l'origine  divine 

du  Talmud. 


Quiétisme 

au  xiv«  siècle. 

Quiétisme  de 

M"«  Guyon  au 

xvii«  siècle. 

Juifs  hellénisants^ 

thérapeutes^  essé' 

niens""  kabbalistes^  | 

gnostiques. 


t) 


"^^■l  '"Zr"*'  1 


(        Sbeykhys. 


soufys, 
Karmates. 


Lr 


Luthériens^ 
calvinistes  9  etc. 


Karaïtes. 


Motazales^ 
kossayrys^ 

on 
ehl'è-hekk. 


*  Voir  VintrodMetton  à  la  Kabbale  par  Franck,  2«  édition  (encore  inédite). 


ARTICLE^'8.    —   DES   TROIS  TENDANCES   AU    POINT   DE    VUE 
DES   SCIENCES. 

406.  J^étends  la  distinction  des  trois  tendances  de 
rintelUg'ence  aux  hommes  qu'on  étudie,  non  plus  au 
point  de  vue  des  doctrines  religieuses,  mais  à  celui 
des  théories  scientifiques,  des  idéesid'économie  po- 
litique, dept  constitution  des  sodétéa,  en  un  mot  au 
point  de  vj(ie  d'un  système  d'idées  qui,  étranger  à 
toute  révélation  divine,  né  franchit  pas  les  limites 
du  domaine  de  la  raison  et  devient  susceptible 
d'être  dîseuté  librement  dans  tûtiXes  ^es  parties. 


flft  œ^N'ÂKSANCES  QOT  rECVE\T  PARAITRE 

407,  La  disposition  *i«roire,  ou  la  crédibilité  telle 
(JUB  je  y  ai  d^fînie^  ne  doit  donc  pas  se  restreindre  à 
rartniission  dt*s  chtisT,s  révHéos.  Car  elle  se  maniresU 
dans  tous  les  cas,  et  ils  sont  nombreux,  où  nous  re- 
cevons des  connaissances  sans  employer  les  mf>yens 
dont  nous  pouvons  disposer  pour  en  r^econnailre 
rexactltude,  ou  en  apprécier  le  dejspné  de  probabi- 
lité, quand  ces  connaissances,  appartenant  au  do- 
maine de  riiislnire,  nous  arnvent.par  la  Iradîlioa 
orale  ou  écrite.  La  crédibililé  sô' manifeste  donc 
lorsque,  n**g^Ufï^eaiit  de  soumettre  des  propositions 
g-énérales  données  pour  des  lois  de  la  nature  physi- 
que ou  pour  des  lois  de  la  nature  humaine,  nous  les 
recevons  telles,  sans  les  soumettre  à  un  examen  pro- 
pre à  les  contrôler,  de  sorte  que,  les  admettant 
comme  des  principes  démontrés,  nous  en  dévelop- 
pons les  conséquences. 

Je  citerai  quelques  exemples  : 

11  existe  des  g'ens  qualifiés  d'esj|||rits  forts,  de 
libres  penseurs,  de  philosophes,  il  en  est  même  qui 
professent  l'athéisme,  le  matérialisme,  et  dont  la  cré- 
dibilité est  poussée  au  point  d'admet^  comme 
réelles  des  choses  du  domaine  de  ia^nS^  noire 
ou  de  la  àorcellerie. 

Il  est  des  g^ens  qui,  alliant  Fin^gination  à  la  cré- 
dibilité, sont  de  véritables  mystiques,  quoique  n'ad- 
mettant pas  une  relig*ion  révélée  pour  point  de  départ. 
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La  politique  compte  des  fanatiques  tout  aussi  bien 
qu'une  religion.  Ils  obéissent  à  une  foi  aveug^le  en 
de  prétendus  principes  dont  la  réalité  ne  soutient 
pas  le  moindre  examen  de  la  part  de  tous  ceux  qui 
ont  étudié  Thomme  sous  les'^çapports  de  son  orga- 
nisation physique,  de  ses  inst;illcts,  de  ses  penchants, 
de  son  intelligence  et  de  la  sociabilité  que  nous 
avons  dit  être  inhérente  à  sa  nature. 

408.  Descartes  présente  l'exemple  de  l'imagina- 
tion la  nlus  féconde  alliée  à  une  raison  puissante. 
L'homme  qui  découvrit  l'application  de  l'algèbre  à 
la  géométrie,  l'auteur  de  travaux  si  remarquables 
sur  l'optique,  le  philosophe  qui  traita  de  la  méthode 
avec  tant  d'élévatiôfl,  sembla  mettre  sa  raison  de 
côté,  en  s'abandonnant  à  la  pure  imagination  lors- 
qu'il crut  avoir  résolu  la  plé|kart  des  questions  du 
système  du  monde,  en  tenant  compte,  dans  Félude 
des  corps,  dte  leurs  propriétés  physiques  seulement, 
et  sans  émettre  le  moindre  soupgi^n  qu'il  pouvait  en 
exister  d'autres!  Certes,  on  ne  s'expliquû  guelfe 
cette  matiière  de  procéder  de  l'esprit  dansTauteur 
de  la  méthode  (173,  174)! 


•-? 


«* 


CHAPITRE   IV. 

IMPORTANCE   EXAGËRÊE  QUE  L'HOBfME  A  ATTRIBUÉE 
AUX  SIGNES   DE  LA  PENSÉE. 


409.  La  merveilleuse  faculté  de  l^ntelligence  en 
vertu  de  laquelle  rtiomme  communique  sa  pensée 
à  ses  semblables  au  moyen  du  lang^ag^e  parlé  ou 
écrit,  lang*ag*e  comprenant  en  définitive  la  parole 
représentée  par  des  sig'nes,  lettres  ou  chiffres,  a  vi- 
vement frappé  rimag*ination  des  hommes.  De  là 
l'importance  qu'ils  ont  attachée  à  la  parole  M^'x 
sig*nes  qui  la  représentent^ 

PAROLES. 

410.  On  lit  dans  la  Goièse,  chapitre  I"  : 

3*  verset.  Dieu  dit  :  Que  la  himière  soit,  et  la  lu^ 
mière  fut  ; 


6*  verset.  Dieu  dii  :  Que  lo  flrmamcnl  soit  mn  ini- 
limj  di>H  mux,  et  qu'il  sépare  leâ  etkux  d^arec  ks 
oaux; 
\  Et  ainsi  de  suite;  verseU  9,  M,  U-  20,  24,26, 

29. 

Do  sorte  t[ue  /a  parole  de  tHrn^  cu'te  fie  ^n  etprii^  af 
smvie  ffmw  création.  C'est  ainsti  fjucla  parole,  le  verbe 
identifié  avec  Tesprit  de  Dieu,  de\ienl  f élément  Qbii- 
rateur  tk  ht  substmice  ou'de  la  matière  de  tmuver$, 

Kt  do  là  c(  (te  coni>ef nuance,  pour  beaucoup  d'es- 
])rîlH,  qu'une  [lens^'^e  forte  se  manifestant  par  la  pa- 
role est  eapahle  de  produire  des  effets  exlraordîftai- 
res,  Burnatuiv^ls,  tuirtout  lor«ïr|ue  eeltti  qui  Ta  pro- 
férée «est  préparé  par  certaines  pratiques  â  recevoir 

de  rbtrc  souverain  une  portion  de  son  pfiuvoir, 
^-^  ^  r  -      ,^   ,  -       -   — 

LETTRES. 

H^.  Une  fois  qu'on  a  eu  attribué  à  la  parole 
rimportance  dont  je  viens  de  parler/ Tesprit  de 
l'homme  a  travaillé,  et,  ce  qui  lui  arrive  toujours  en 
pareil  cas,  il  a  détaillé,  analysé  F  idée  sur  laqueUs 
son  attention  était  fixée,  et  les  lettres,  éléments  de  la 
parole,  ont  acquis  plus  ou  moins  d'importance. 
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NOMBRES. 

412.  Les  nombres  jouent  un  g^rand  rôle  dans  les 
annales  relig^ieuses  et  philosophiques  d'un  grand 
nombre  de  peuples. 

Le  système  religieux  des  Égyptiens,  la  philoso- 
phie des  Hindous,  la  philosophie  grecque,  particu- 
lièrement celle  de  Pythag^ore,  la  Kabbale,  Técole 
d'Alexandrie  en  offrent  de  nombreux  exemples. 

Il  est  tel  cas  où  l'idée  du  nombre,  mathématique- 
ment parlant,  asservit  pour  ainsi  dire  les  imagées  du 
monde  qu'on  y  a  associées,  de  sorte  que  la  diversité 
même  de  ces  images  ne  fait  que  donner  plus 
d'importance  à  l'expression  même  du  nombre  qui 
s'y  trouve  attaché,  cette  diversité  augmentant  ainsi 
la  généralité  des  idées  associées  à  ce  nombre. 

Il  est  tel  système,  au  contraire,  où  les  images  pri- 
mitivement attachées  à  ces  nombres  sont  devenues 
dominantes  au  point  qu'elles  les  ont  fait  disparaître, 
de  sorte  que  des  relations  qui  dans  Torigine  étaient 
purement  numériques,  se  sont  transformées  en  per- 
sonnes, en  individus,  en  entités. 

413.  La  Kabbale  pratique  donne  le  moyen  pré- 
tendu de  changer  le  cours  de  la  nature  à  l'aide  des 
nombres  et  des  lettres. 


n 


CHAPITRE  V. 

GRANDS  PHÉNOMÈNES  DE  LA  NATURE. 


414.  L'antiquité  nous  offre  dans  la  Bible ,  dans 
des  systèmes  relig^ieux  hétérodoxes  et  des  écrits  pu- 
rement littéraires,  quelques  idées  g^énérales  dont 
Tori^ne  se  rattache  à  la  manifestation  de  grands 
phénomènes  du  monde  extérieur  et  aux  réflexions 
provoquées  par  l'observation  de  ces  phénomènes, 
relativement  à  leurs  causes  ;  et  il  ne  s'agit  pas  ici 
des  phénomènes  passagers,  comme  inondations, 
tonnerres,  ouragans,  trombes,  tremblements  de 
terre,  frappant  les  hommes  d'épouvante  par  les  dé- 
sastres terribles  qu'ils  occasionnent;  je  veux  parler 
de  ces  phénomènes  permanents  de  tous  les  jours,  de 
tous  les  moments,  où  la  variété  des  effets  est  inces^ 
santé,  et  pourtant  où  elle  se  reproduit  avec  la  cons^ 
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lance  que  preîtonle  ta  circonférence  duoe  rooe  se^ 
mouvant  sur  son  essieu* 

415*  Cfïllfï  variété  d'offets,  încessanU  dans  leur 
inanirtïjj talion  successive  et  dans  leur  périodicHé 
constante,  a  frappé  doublement  Fesprît  de  rbomoie: 
d'abord^  au  point  de  vue  de  la  transformation  de  la 
matière  passant  de  ta  vie  à  la  morl  et  de  Ja  mort  à  la 
vie  dans  la  plante  aussi  bien  que  dans  l'antmal,  el 
à  la  j)iurface  de  la  terre  aussi  bien  que  dans  le  sein 
de»  eaux  ;  ensuite^  par  la  réflexion  qu'a  su^gréree  la 
mort  de  Thoinnie,  à  savoir  oe  que  devient  sa  partie 
spirilunlle  lorsqu'elle  quitte  la  partie  matérielle- 

416.  Cette  circulation  des  éléments  de  la  matière, 
le  chaîig'omont  continuel  de  formes  qu'ils  présen- 
tent dans  leurs  associations  successives,  et  la  ob- 
servation des  formes  organiques  par  la  génération, 
voilà  des  phénomènes  qui  ont  conduit  l'esprit 
humain  aux  idées  de  métamorphose,  de  transfor- 
mation, de  transmutation,  de  métempsycose,  etc. 


CONCLUSIONS   FINALES 

RELATIVES  A  LA  œMPOSITION  D'UNE  HISTOIRE  DES 
CONNAISSANGES  CHIMIQUES. 


417.  Après  avoir  démohtré  par  les  considérations 
précédentes  combieÂ>4ine  histoire  de  la  chimie  est 
difficile  à  écrire  à  éKraede  la  vaste  étendu6|lu  champ 
qu'elle  embrasse  et  de  la  diveriité  des  matériaux 

r," 

dont  elle  doit  se  composer,  lors  même  qu'on  ne  vou- 
drait pas  descendre  aux  détails,  il  me  reste  à  parler 
d'une  difficulté  flu^  grande  à  mon  sens  que  toutes 
celles  qu'on  peut  s'imaginer  en  ne  voyant  que  le 
nomibre  et  la  diversité  des  matériaux  ;  la  faire  con- 
naître  sera  justifier  complètement  la  proposition  que 
j'ai  émise  en  avançant  au  commencement  de  cet  ou- 
vra^ (Préface,  p.  3)  que  la  chimie  se  présente  à  ce- 
lui qui  veut  en  tracer  l'histoire  comme  une  science 


tout  h  fait  a  part.  Mais  avant  de  sig-oaler  ceXiP  cliJffi* 
culte  (423),  je  parlei^aî  des  trois  sources  prineipalffi 
où  Ton  ptmt  trouver  des  malériaiut  de  T  histoire  dr^ 
la  clûinie  dan»  les  temps  anciens  et  la  moyen  âge. 

il8,  •Si,  en  rlierchant  attantirement  dans  ces 
tempK  passés  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  connais- 
8ancn  dos  actions  nioléculair'es,  y  compris  tes  arts 
eliiini(jLit>s  et  les  idées  concernant  la  nature  detl 
oorps,  on  arrive  à  conclure  que  Korig^ine  de  la  chi-] 
mie,  considérée  comme  science,  ne  remonte  guère] 
au-delà  du  dix-huiticrpe  siècle;  on  est  cependant] 
oblig*^  de  reconnaître  qu'il  existait  un  grand  nota^j 
bre  de  notions  antérieures  à  cette  époque  qu*il  faut 
rassettihlcr  el  examiner  soig'neusement  sous  le  rap- 
p(n'l  (Ir  rinflnrncr  qu'elles  ont  pu  avoir  sur  les  pre- 
miers dét-eloppements  de  la  science.  Les  sources  où 
Ton  peut  puiser  ces  notiona..sont  les  arts  chimiques, 
les  systèmes  philosophiques,  enfin  un  ensemble 
de  prétendues  sciences  dites  occultes  parmi  les- 
quelles je  comprends  Talolûmi^ 

Première  sottrce. 

419.  Si  les  arts  donnent  des  faits  positifs  au  sa- 
vant capable  d'en  étudier  les  produits,  en  même 
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temps  qu'il  peut  s'éclairer  des  procédés  que  les 
écrivains  de  l'antiquité  nous,  ont  transmis ,  il  faut 
avouer  cependant  que  Thistoire  de  Tindustrie  des 
anciens  peuples  présente  bien  des  lacunes,  et 
qu'il  n'est  pas  toujours  facile  de  choisir  l'ordre  le 
plus  utile  à  suivre  pour  en  coordonner  les  notions 
relativement  à  l'histoire  de  la  chimie. 

Deuxième  source. 

420.  Les  notions  concernant  la  nature  des  corps 
professées  par  les  anciens  philosophes  sont  vagues 
et  manquent  d'exactitude,  puisqu'elles  ne  furent  ja- 
mais expérimentales.  Il  importe  cependant  de  cher- 
cher les  analogpies  qu'elles  peuvent  avoir  avec  nos 
théories  actuelles,  et  surtout  de  reconnaître  les  rap- 
ports qui  les  unissent  avec  les  premiers  essais  de 
théories  chimiques.  Cette  recherche  fort  délicate  ne 
consiste  pas  à  faire  des  extraits  des  systèmes  géné- 
raux, mais  bien  à  découvrir  ce  qu'il  y  a  dans  ces  sys- 
tèmes d'essentiellement  applicable  à  l'histoire  de  la 
chimie. 

Troisième  source. 

421 .  La  source  qui  a  fourni  le  plus  de  faîts^  le  plus 
de  notions,  le  plus  d'idées,  je  ne  dis  pas  à  la  chimie. 


370  œNINAJSSANCES  QU  PEUVENT  PAJIAÎTBE 

tnaiïï  il  s;»n  hisUiire,  nsL  c«II«  quî  se  compoaaildr 
traditions,  tlo.  proiVïdOs  pmlirfijçs  transmis  àimi«^ 
Ut  nombre  de  pei^sonnes  ohoîsies.  Je  comprend* 
dans  cotti^  source  la  Kabbale,  Ja  ma|>^te  et  surlDat 
l'ûlrlnniit\Kvidenunf3nti*alchimisteoniy:p**tanlsan* 
i!<SS80  (1ns  proredés  <5Uiprcinlos  aux  arls  ehimiques, 
on  les  mnilifiant  fr*V|iH!iaiiienf d'après  des  idées  qui 
Il  avaient  aucune  relation  seitudififiue  a^ec  les  ar- 
tionanudceulaires  des  malièrt.s  ifu^il  mettait  en  œu- 
vre dans  une  intention  dont  le  but  élait  l'inlerft,  de- 
vait, nmlg-ré  *!ela,  donnera  la  sciencse  des  malêriauï 
vraiment  utiles.  Mais  que  de  diflieulti^s  pour  appré- 
(rier  aujourdhui  exactement  les  résuilals  de  oeUe 
pratique  en  l'étudiant  dans  le  développement  de  ses 
procédés  successifs,  puisque  les  alchimistes  tenaient 
en  g'éuï'^ral  leurs  travaux  secrets,  et  quand  ils  écri- 
vaient ils  s'adressaient  exclusivement  à  des  initiés; 
ils  le  disaient  et  donnaient  eux-mêmes  Texplication 
de  Tobscurité  de  leurs  paroles.  Enfin  les  idées,  les 
doctrines  mystiques  qui,  dès  Torig^ine,  furent  asso- 
ciées de  la  manière  la  plus  intime  aux  procédés  dont 
je  parle,  n'ont  pas  peu  contribué  à  épaissir  les  ténè- 
bres qui  règ'nent  sur  un  sujet  déjà  si  obscur  par 
lui-même. 

422.  En  définitive,  nous  trouvons  dans  Tantiq^Ké, 
avant  Talchimie,  des  faits  pratiques  et  des  yués^^^ 
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pothétiqu»  relatives  à  la  oature  des  corps;  mais  si 
ces  faits  et  ces  fajrpothèftes  ont  exercé  de  l'influence  sur 
le  développement  de  la  chimie,  ce  n'est  point  comme 
recherches  expérimentales.  Il  en  est  autrement.de 
Talchimie;  s'il  est  parfaitement  exact  de  dire  que  la 
chimie  n'est  point  la  fille  de  la  théorie  alchimique, 
les  expériences  des  alchimistes  fournirent  des  maté- 
riaux précieux  à  la  science  des  actions  moléculaires. 
Enfin  si  les  notions  puisées  dans  les  arts  chimiques 
et  dans  les  systèmes  de  philosophie  appaa*tenaient 
au  domaine  public,  la  partie  pratique  tout  aussi  bien 
que  la  partie  théorique  ou  mystique  de  l'alchimie 
étaient  en  général  tenues  secrètes  jusqu'au  moment 
où  des  indiscrétions  les  faisaient  connaître,  ou  bien 
que  des  hommes  ayant  intérêt  à  les  connaître  les  dé- 
couvraient de  nouveau. 

423.  Après  avoir  parlé  des  sources  où  l'on  peut 
puiser  les  matériaux  les  plus  anciens  de  l'histoire 
de  la  chimie,  il  me  reste  à  exposer  la  difficulté  pré- 
cédemâiBiit  sig^nalée  (417,  418)  qui  ne  tient  pas  à 
la  disette  d^  faits,  ni  aux  lacunes  ni  aux  obscurités 
des  écril^'^isàla  nature  même  des  matériaux  que 
l'historien  doit  mettre  en  œuvre. 

Çette*diffîculté  porte  sur  ce  que  les  matériaux  tirés 
des  sources  anciennes  ont  besoin,  pour  se  fondre  dans 
l^tiitwre  à  laquelle  ils  se  rapportent,  d'être  l'objet 
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(rnn  oxamen  analytiqiKi,  car  ce  n*est  pas  intégrale- 
mont  en  cnnservanl  |(!ur  forme  et  en  se  juxtaposant 
les  uns  aux  autres  comme  les  piérides  d'un  txlifice 
qu*on  élève,  C6  n'est  pas  comme  les  ruisseaux  qui 
alimonlent  un  fleuve  en  y  versant  leurs  eaux,  qu  ils 
deviendront  les  véritables  éléments  d'une  histoire 
rationnelle  de  la  chimie;  ils  devront  subir  desmodi- 
Hcations  de  manière  que  des  parties  seront  éliminées, 
tandis  que  les  autres,  après  avoir  été  réduites  ec 
éléments  précis  et  exactement  déGnis,  seront  coor- 
données entre  elles  par  une  synthèse  hal>ile,  pour 
devenir  les  prineipes  constituants  de  cette  histoirp. 
En  définitive^  les  matériaux  puisés  immédiatemeal 
aux  sources  les  plus  anciennes  éprouveront  les  mo- 
diûcalions  d'une  matière  complexe  qui  ne  s*assimile 
que  partiellement  au  corps  vivant qu'elledoït  nourrir. 

424.  Enfin,  je  ne  puis  omettre  les  principes  que 
j'observe  dans  la  critique  des  choses  ou  des  faits  du 
domaine  de  la  science  proprement  dite  et  des  hom- 
mes qui  en  découvrant  ces  faits  ou  en  exposant  des 
idées  que  Thistoire  a  recueillies,  se  trouvent  avoir 
leur  nom  inscrit  parmi  ceux  que  la  science  conserve 
dans  ses  archives.  L'historien  de  la  science  en  ex- 
posant les  faits  dans  Tordre  chronolog^ique  où  le  pu- 
blic les  a  connus,  eten  en  jug'eant  l'importance  rela- 
tive d'après  des  principes  nettement  posés,  établit 
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ainsi  la  part  de  gloire  que  méritent  ceux  qui  les  ont 
déôoiiverts,  et  se  trouve  conduit  à  jug^er  les  hommes 
d'après  la  valeur  respective  de  leurs  œuvres. 

425.  Mes  jug'ements  sur  les  hommes  sont  subor- 
donnés à  une  manière  de  voir  assez  différente  de 
celle  de  la  plupart  des  critiques,  pour  ne  pas  Texpo- 
ser  dans  cette  Introduction.  Rien  de  plus  ordinaire 
que  l'absolu  lorsqu'il  s'ag^it  de  jugper  les  hommes  en 
général,  et  en  matière  littéraire  ou  scientifique  en 
particulier.  Rien  de  plus  ordinaire  que  d'attribuer  à 
un  seul  un  mérite  exagéré  d'après  lequel  le  mérite 
des  autres  est  amoindri  ;  et  en  cela,  il  faut  l'avouer, 
l'opinion  du  monde  encourage  ce  mode  de  juge- 
ment. C'est  toujours  l'esprit  des  premiers  temps  des 
sociétés  où  les  grandes  actions  de  plusieurs  indivi- 

ji  devenaient  l'action  d'un  seul  qui,  hors  de  l'hu- 
.  lité,  était  réputé  un  héros,  un  demi-dieu  même. 

426.  Dansma  manière  de  voir,  un  homme  ne  fonde 
pas  une  science;  celle-ci,  à  una époque  quelconque, 
est  toujours  l'œuvre  de  plusieurs,  et  de  plusieurs 
qui  ont  vécu  à  des  époques  différentes.  Une  science 
naît  donc,  selon  moi,  des  efforts  tentés  par  plusieurs 
hommes  chez  lesquels  les  trois  tendances  dont  j'ai 
parlé  (3ÎÎ0)  existent  dans  des  rapports  diffé- 
rents et  ontti^  diversement  encore  à  raison  de  la 
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divnrsiW  m^mc  des  circonstances  où  chaque  uiè- 
vidu  s'onl  trouvé.  Les  rscuUés  indivîduelJes^  la  dé- 
couvertes filles-mémes  et  les  circonstances  où  eOes 
ont  (*iA  fuites,  sont  les  études  qui  doivpnl  otxupcr 
rhistorien  de  la  seience  doué  de  la  volonté  dHrt 
(équitable  et  vrai. 

Ce  nVsl  done  pas  uu  homme  seulement  que  Tod 
place  avant  tous  ks  antres^  qui  a  fait  une  science; 
ce  sont  un  certain  nondjre  d'hommes  d'élite  qui  n^ 
présentant  i;ntr(M*ux  t4>utes  los  facultés  nécessaii^ 
ù  i'accomplissf ornent  de  cette  umvre,  ils  sont  plu* 
sieurs;  avec  cette  manière  de  voir  s  é^'anouît  la  xi%- 
lité  d'un  homme  complet,  disparaissent  ces  apprécia- 
tions erronées  d'après  lesquelles  toutes  les  décou- 
varies  fondamenlaies  sont  attribuées  à  un  seui,  et 
enfin  s*établit  une  critique  qui^  juste  à  Têg^ard  de 
tous  les  elîorts,  est  vraie  parce  qu'elle  reconnaîtavec 
discernement  tous  les  principes  qui  ont*  concouM 
aux  découvertes.  *^  ^ 

427.  Conformément  à  mon  système  de  critique, 
je  disling*ue  dans  les  travaux  d'un  auteurtrois  or- 
dres de  conclusions  auxquelles  il  peutf-^Êe,xîonduil; 
des  conséquences  positives,  des  inductions  et  di^s  conjec- 
tures. 

a).  Conséquences  positives  ou  simpleiâeut  consé-' 
quences.  Conclusions  déduites  de  faîif  exactement 
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définis;  de  sorte  que  si  nous  admettons  qu'il  y  ait 
des  esprits  lo^ques  qui  ne  déduiront  pas  toutes  les 
conséquences  qui  découlent  de  faits  donnés,  nous 
reconnaissons  comme  vérité  qu'il  n'y  aura  aucun  de 
ces  esprits  qui  n'adopte  toutes  ces  conséquences, 
lorsqu'on  les  lui  présentera  avec  les  faits  d'où  elles 
découlent. 

b).  Inductiom.  Conclusions  auxquelles  on  arrive 
lorsque  le  raisonnement  dépasse  les  consécpiences 
positives  des  faits  sur  lesquels  il  s'exerce;  de  sorte 
que  si  l'on  ne  peut  affirmer  que  ces  conclusions 
soient  en  opposition  avec  ces  faits ,  on  reconnaît  la 
nécessité  de  nouveaux  faits  avant  de  les  adopter 
comme  démontrées.  Dès  lors  tous  les  esprits  logi- 
ques auxquels  les  faits,  objets  de  ces  inductions,  se- 
ront présentés,  n'arriveront  pas  aux  mêmes  conclu- 
sions, ou,  en  d'autres  termes,  sans  blesser  les  régules 
de  la  log*ique,  ils  pourront  déduire  de  ces  mêmes 
faits  des  inductions  difféi^ntes. 

c).  Conjectures.  Conclusions  auxquelles  l'esprit  est 
conduit  d'après  quelques  probabilités  seulement  que 
lui  présentent  des  faits  observés;  elles  sont  donc 
plus  éloignées  encore  des  conséquences  positives 
que  ne  le  sont  les  inductions.  Mais  si  ces  conjectures 
viennent  ultérieurement  à  être  démontrées,  elles 
sont  une  preuve  de  la  pénétration  de  l'esprit  (pi  les 
a  émises  avant  qu'on  pût  les  démontrer,  et  je  me 
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plais  à  recoTuiaUre  que  plus  d'une  découvpHrn 
été  lonj3;(emps  qu^uno  simpli?  conjecture. 

42H.  On  verra  comment  chaijue  auteur  de  re-  I 
cherches  pourra  concaunr  à  élendre  le  domaine  de 
la  vérilé  en  en  elansanL  les  résultats  dans  t-tiacuiide 
ceft  trois  (3^<înros  de  conclusions,  et  comment  riaUjU 
ligïïnce  de  l'homme  peut  pénétrer  dans  le  champ 
de  riiiconnu  sans  iHre  jamais  exposé  à  revenir  sur 
ses  pas,  lorsque  lui-mûmo  classe  ses  conclusions  dauij; 
les  genres  respectifs  que  je  viens  de  disting^uer. 


429*  J'ai  pensé,  après  de  longues  réflexions,  que 
la  meilleure  marche  à  suivi-e  pour  tracer  une  his- 
toire des  connaissances  chimiques  est,  avant  tout, 
dr  pnssôr  vu  revue  les  peuplt^s  de  ranttquîlt'.  rifîn 
d'étudier  les  relations  de  leurs  arts  avec  cette  science 
et  d'apprécier  en  outre  l'aptitude  de  l'esprit  de  cha- 
cun de  ces  peuples  à  s'occuper  dès  idées  qui  tou- 
chent  en  quelques  pomts  aux  théories  chimiques, 
et  d'établir  les  relations  des  sciences  occultes,  parmi 
lesquelles  je  comprends  l'alchimie  a\fec  la  chimie 
telle  que  celle-ci  est  aujourd'hui  constituée. 

430.  Je  diviserai  donc  cet  ouvrag'e  en  trois  parties: 
La  première  comprendra  l'étude  des  peuples  de 

l'antiquité  et  du  moyen  âg*e  au  double  point  de  vue 

dont  je  viens  de  parler; 


I 
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La  seconde  comprendra  un  résumé  des  sciences 
occultes ,  avec  l'histoire  des  doctrines  alchimiques  ; 

Enfin  la  troisième  sera  consacrée  à  l'histoire  des  ^^ 
connaissances  chimiques  envisagées  comme  science 
abstraite  et  comme  science  appliquée. 

451,  En  définitive  je  cherche  à  rassembler  des 
faits  incontestables  sous  le  rapport  historique,  et 
s'ils  ont  été  l'objet  de  quelque  interprétation  de  la 
part  de  divers  auteurs,  ma  satisfaction  n'est  jamais 
plus  grande  que  lorsqu'il  y  a  parfaite  conformité 
entre  les  idées  qu'ils  me  suggèrent  et  ces  mêmes 
interprétations ,  en  ayant  égard ,  bien  entendu,  à 
l'état  des  connaissances  du  temps  où  elles  furent 
données.  Si  la  recherche  des  faits  exacts,  base  de 
toute  histoire,  est  par  là  môme  incontestablement 
le  premier  objet  de  l'historien,  j'avoue  m'étre 
moins  préoccupé  d'en  découvrir  dans  le  passé  que 
de  formuler  en  généralités  vraies  des  considérations 
synthétiques  reposant  sur  des  faits  incontestables, 
précdablement  réduits  par  une  analyse  précise  à 
l*expression  la  plus  simple. 


^ 


DE 

L'ABSTRACTION  CONSIDÉRÉE 

RELATIVEMENT 

ADZ  UADZ-ARTS  ET  ADZ  BOLES-LEnRES. 


Des  personnes  auxquelles  jai  communiqué 
l'ouvrage  qu'on  vient  de  lire  m'ont  parlé  de 
l'opportunité  d'y  joindre,  comme  document, 
un  opuscule  que  j'ai  publié  dans  le  volume  des 
Mémoires  de  l'Académie  de  Dijon.  Cet  opuscule 
a  pour  titre  :  IV®  partie  d'un  ouvrage  inédit 
sur  X ^abstraction  considérée  comme  élément  des 
connaissances  humaines  dans  la  recherche  de  la 
vérité  absolue;  il  envisage  Y  abstraction  relati- 
vement aux  beaux- arts  et  à  la  littérature,  comme 
riMta*«iliictl«ii  h  une  histoire  des  connaissances 
chimiques  l'envisage  relativement  aux  sciences 
du  ressort  de  la  philosophie  naturelle.  En  con- 
sidérant nos  connaissances  au  point  de  vue  le 
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|iliJH  général,  cc^  deux  ouvragei  ne 
complémentaires  l'un  de  lautiv?  ne 
iift  pfiH  rpte  riiornitu?  ne  connaît  le  cxwienef  que 
par  Vuksirait?  et  ipic  si  les  sciences  Qatnirllo 
doîvcMït  étudier  toittes  les  propriéiés^  tocs  fa 
nUrifmts,  roua  /*rj  rappifris  des  objets  etmcrfùy 
le»  heaux-arU  et  la  littérature  ont  pour  objrt 
de  CHOISIR  des  propriétés f  des  attrihuls^  des  rap- 
ports dnns  les  sujets  quils  traitent  respectif 
mrmtt  Mfîn  di!  les  présenter  à  Tesprit  de  ThomiDr, 
réunift  et  i^uordonnés  avec  Tintention  de  pro- 
duire sur  Un  un  effet  déterminé.  C'est  ainsi 
que  Hont  étiihlieft  désormais  d'une  manière  posi- 
tive les  relations  existant  entre  toutes  les  bran- 
ches du  savoir  humain. 


INTRODUCTION 

AUX  LIVRES  1  ET  II. 


i.  Je  me  propose  d'examiner  dans  le  livre  I  le 
genre  d'abstraction  propre  aux  œuvres  de  la  sculp- 
ture, de  la  peinture,  de  Tarchilecture^  de  la  jardini- 
que,  de  la  musique^  et  de  consacrer  le  livre  II  au 
genre  d'abstraction  propre  aux  œuvres  de  littéra- 
ture proprement  dite,  qui  n'ont  pas  le  caractère 
scientifique;  tels  sont  les  poëmes,  les  pièces  dra- 
matiques, les  romans,  etc. 

2.  Un  caractère  commun  aux  œuvres  dont  je 
viens  de  parler  est  qu'on  ne  peut  rien  y  ajouter,  rien 
en  retrancher  sans  les  dénaturer.  Elles  ont  en  outre 
un  caractère  d'absolu  qui  les  isole  les  unes  des  au- 
tres, parce  qu'en  effet  aucun  lien  de  subordination 
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OU  de  dépendance  quelconque  ne  les  unit  ensemble; 
nous  ic^admtj'ons,  nous  les  critiquons  inlrinsèque- 
nïenl,  toutes  les  fois  que  notre  examen  concentre 
sur  ollcs-niômes  ne  les  envisagée  pas  relalivenienU 
leurs  auteurs  respectifs  avec  Tin  lent  ion  de  ju^r  ces 
derniers  en  tenant  compte  des  difiîcultés  plus  oq 
moins  f^^randes  que  chacun  a  surmontées- 

5.  Mon  intention  n'est  point  de  traiter  ce  sujd 
dans  ses  détails,  mais  simplement  de  deflnir  par 
quelles  abstractions  ces  œuvres  nous  parlent,  nou^ï 
émeuvent,  et  comment  de  ce  langage  et  des  émo- 
tion.^ qu'il  excite  je  tire  des  conséquences  propres 
ù  établir  que  les  beaux-arts,  y  compris  la  poésie, 
ne  nous  entretiennent  que  d*abstraclions,  lors 
même  qu'à  l'instar  de  la  sculpture  et  de  la  peinture, 
ils  présentent  à  la  vue  une  œuvre  reproduisant 
l'image  du  concrei  quant  à  la  forme  et  à  la  couleur. 


LIVRE   PREMIER. 


DE    L'ABSTRACTION 


CONSIDÉRÉE  DANS  LES 


RAPPORTS  DES  BEAUX-ARTS  AVEC  L'HOMME. 


DE  L'ABSTRACTION 

œNSlDÉRÉE  PANS  LES 

RAPPORTS  DES  BEAUX-ARTS  AVEC  L'HOMME. 


INTRODUCTION. 

4.  Si  Tabstraction  est  la  base  de  toutes  les  con- 
naissances positives  qui  constituent  les  sciences,  et 
si,  comme  j'ai  cherché  à  le  prouver,  ce  qu'elles  nom- 
ment des  faits  ne  sont  que  des  abstractions  précises 
parfaitement  définies,  il  n'est  pas  moins  important 
pour  la  connaissance  de  l'homme  de  démontrer  que 
les  beaux-arts  n'offrent  au  sens  auquel  chacun  d'eux 
s'adresse  que  des  abstractions,  quand  même  ils  nous 
présentent  un  objet,  un  portrait,  par  exemple,  qui 
semble  réunir  toutes  les  propriétés,  toutes  les  quali- 
tés, tous  les  attributs  visibles  d'un  modèle  concret. 

5.  Mais  chacun  des  beaux-arts  ne  produit  tout 
l'effet  dont  il  est  susceptible  qu'autant  que  des  idées 
relatives  au  passé  ou  à  l'avenir  s'associent  à  l'im- 
pression que  nous  en  recevons.  Dans  le  premier 
cas,  à  l'impression  du  présent  s'associent  des  sou- 
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venir»  rl*autant  pluii  eapabips  <le  nous  émcovDir.  qor 
los  ehosfts  {[irils  retracent  sont  absolumen!  pftSMs, 
que  jamai»  nous  ne  les  verrons  se  r^kroduin; 
ïlans  1*^  s(*roTKl  rms,  à  l'impression  du  présent  s"a*- 
Huvio  yUU'v  <riin  avenir  sustîcptible  de  revêtir  toute 
les  ffM'ines,  de  prendre  toutes  les  couleurs,  d'offrir 
eniin  toutes  les  liarinonîert  que  riinag'î nation  « 
l>lall  à  créer,  lorsqu'elle  s  enjerag^e  dans  un  espace 
Hauft  horne^  (juVlles'almndonne  à  une  durée  sans 
(In ,  en  f  Pau  Ires  termes,  lorsqu'elle  se  perd  dans 
r  in  (lui  de  Tespaee  et  du  temps,  Cesl  principale- 
ment à  ce  dernier  point  de  vue  que  Ti  m  pression 
de  Tari  venant  ïÏ  s'associera  la  jiensée  religieuse, 
<lonne  h  celui  (jul  réju'ouve  Tidne  la  plus  élevée  de 
i*art  liimiain,  par  la  st ri »I imité  même  de  la  pensée 
dont  son  (cuvro  est  l'occasion. 

({.  Au  principe  de  l'association  des  idées,  si  fé- 
cond en  consé(|uences  pour  celui  qui  remonte  à  l'o- 
l'ig'ine  des  efîets  des  beaux-arts  afin  d'apercevoir 
rinlimilé  de  leurs  rapports  avec  nous-mêmes,  doit 
se  joindre  dans  l'esprit  de  quiconque  veut  se  ren- 
(b*e  coniple  de  la  spécialité  de  cbacun  d'eux,  la  prise 
en  considération  de  ce  qui  est  simultané  ou  bien  skc- 
cessif,  parce  cjue  des  faits  qui  tombent  immédiate- 
ment sous  nos  sens  ou  des  pbénomènes  subor- 
donnés à  celle  distinction  découlent,  lorsqu'ils  ont 


DE  L'ABSTRACTION.  393 

été  nettement  définis,  des  caractères  précis  propres 
à  grouper  les  effets  des  diverses  sortes  de  beaux- 
arts. 

7.  Le  tableau  suivant  résume  fidèlement  mes 
idées  sur  les  rapports  des  beaux-arts  avec  nous- 
mêmes,  lorsque  nous  les  envisag^eons  au  point  de 
vue  de  la  simultanéité  ou  de  la  successivité  de  leurs 
effets. 

Beaux-arts  parlant 


A)  Aux  yeax. 


B)  A  l'ouïe 


Sculpture. 

Peinture. 

Architecture. 

Jardinique. 
Musique. 


C)  A  Tesprit.  |  Poésie. 


Effets  simultanés. 

Effets  simultanés  plus  grands  que 
les  effets  successifs. 

Effets  simultanés  moindres  que  les 
effets  successifs. 

i  Effets  successifs  que  la  mémoire 
(      peut  se  représenter  simultanés. 


CHAPITRE  PREMIER. 

DE  U  SCULPTURE. 


8.  La  sculpture,  en  se  bornant  à  la  représenta- 
tion de  la  forme  des  objets,  est  un  des  beaux-arts 
dont  le  lang^g*e  porte  au  plus  haut  deg^é  d'évi- 
dence lé  caractère  de  l'abstraction;  car  dans  son 
œuvre  les  parties  d'un  modèle  matériel  ne  sont  plus 
distinctes  par  la  couleur  ou  par  toute  autre  qualité 
analogue  de  leur  surface. 

9.  L'appréciation  rigt)ureuse  des  effets  de  la 
sculpture  exigée  qu'on  disting*ue  la  statuaire  de  l'art 
exclusivement  appliqué  à  représenter  des  formes 
vég-étales,  à  faire  des  ornements,  des  vases,  des 
objets  en  un  mot  qui  ne  comportent  point  la  qua- 
lité de  Y  expression^  ou,  s'ils  la  comportent,  ce  n'est 


point  au  niAmp  degré  que  r«Ftnnr^  rrfiroAHHMIh 

tor\rï(*  humaine.  En  elTel  les  romu^^  vêg«lifaL  fe 
urnenionls,  les  vasefi  <]esUnés  a  U  ilécoratisB  |f«- 
firf'njf^nt  diU%  par  Tunage  d'occeasoire  qu'en  tt 
rrirohiteetui-e,  onl  un   caraclère  de  sobordnlM 
Inen   pmpre  à,  le»    dîstin^er   de«  statues,  aux- 
((Uf*llr*H  YinilMfhmlU^  tl<^  pf?p*tfjnnag«*  que 
r^**pn'sfMit(*  donne*  le  caractère  ti*absoIu  qui  est 
sentie!  aux  œuvres  principales  et  indépendantAd^  ' 
Icmte  autre. 

10.  La  parlir  In  plus  n<il)lef  ta  plus  élevée  de  il 
rt(ndplur(>,  la  ftculc  cIVjù  e]|f!  tire  le  cararterc  qui  la 
plact^ati  rang*  des  beaux-arts  en  la  rendant  rivale 
de  la  peinture,  e^t  dun<;  la  ropi^'scntation  delà 
Ihnnf*  hnniaînBavf^fî  toutes  1rs  r[ualitésque  nous  at- 
tribuons à  rc^xpression.  11  ne  suffît  donc  pas  que 
Toaivre  (lu  statuaire  reproduise  fidèlenient  la  forme 
du  nio(l(M(î  poui»  mériter  la  qualification  de  parfaite, 
car  si  elle  manque  de  l'expression  la  plus  noble 
et  la  plus  élcn^ée  que  la  forme  reproduite  corn- 
port(\  sans  pourtant  blesser  la  vérité  de  la  ressem- 
blance, le  but  de  Tart  ne  sera  pas  atteint. 

H.  C'est  encore  parce  que  cette  représentation 
est  la  plus  abstraite  de  la  forme  humaine,  que 
l'cinivre  de  la  statuaire  se  preste  le  plus  à  toutes  les 
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associations  d'idées  des  spectateurs,  à  toutes  les 
qualités  que  Timag^ination  de  chacun  d'eux  peut 
ajouter  à  la  forme  reproduite,  afin  de  Tembellir 
selon  son  goût  particulier.  En  un  mot,  le  caractère 
d'extrême  abstraction  est  précisément  ce  qui  lui  im- 
prime au  plus  haut  degré  le  cachet  de  l'idéal.  Par 
exemple  tous  les  admirateurs  de  la  Vénus  de  Mé- 
dicis  ou  de  la  Vénus  de  Milo  ne  se  partageraient- 
ils  p€tô  en  deux  classes,  s'il  s'agissait  de  choisir 
entre  deux  peintures  également  irréprochables 
sous  le  rapport  de  l'art,  dont  l'une  représenterait 
la  beauté  sous  les  traits  d'une  femme  blonde, 
tandis  que  l'autre  la  représenterait  sous  les  traits 
d'une  femme  à  cheveux  noirs? 

12.  Mais  il  importe  de  faire  remarquer  qu'en 
raison  de  cet  idéal  auquel  l'œuvre  de  la  statuaire 
se  prête  si  bien,  elle  compte  moins  d'admirateurs 
dans  la  foule  dont  l'esprit  manque  de  culture,  que 
n'en  compteront  d'autres  œuvres  douées  de  carac- 
tères moins  abstraits,  ou,  en  d'autres  termes,  pré- 
sentant des  images  plus  rapprochées  du  modèle 
concret.  N'est-ce  pas  dans  l'intention  de  rendre 
l'effet  de  l'œuvre  du  statuaire  moins  abstrait,  que, 
pour  fixer  l'attention  du  peuple  sur  des  figures,  sur 
des  statues  placées  dans  des  églises,  dans  des  tem- 
ples, etc. ,  on  a  appelé  la  couleur  à  concourir  avec 


la  forrïif  ptin*  He  k  statuaire?  N^esl-ce  pas  là  a» 
flc8  fîau»n8  fi(^  l*invftnt!on  de  la  tomitiqu^l  N^csHs 
pas  lA  iino  des  raisons  qui  fil  prffôrer  eeJïe-ci  à 
la  «latuairf%  IorM<|u'il  sag^ît  d  oflrir  aux  regards  dË» 
peuples  la  fig'Uï'tiile  JuplUn*  Olympien? 

Je  diH  une  des  misons,  parce  qu'il  me  semble 
qn*KfnvHavoîr  d<!^eidé  (jue  la  statue  serait  eolossale, 
Texéeiition  de  celle-ci  ait  été  plus  facile  à  Athèoes 
par  les  pivjcMésde  la  ionutique  (i),  que  s'il  eût  fallu 
la  tailler  dans  le  roe  a  Titislar  des  colosses  de  TÉ- 
gypte. 

15*  Kn  envisaj;'panl  la  statuaire  au  point  de  v\it 
de  rabslractiou,  n'csl-oii  pas  conduit  à  la  considéper 
comme  Tart  le  plus  sulilime?  Dès  lors  tout  ee  qui 
tend  à  on  affaiblir  l'impression  par  la  reproduction 
des  formes  vulg^aires,  parla  réduction  du  modèle  à 
de  petites  dimensions,  ne  s'éloig'ne-t-il  pas  de  Tes- 
sence  de  l'art?  enfin  le  g^rotesque  n'est-il  pas  le  dé- 
menti le  plus  formel  que  le  statuaire  puisse  donner 
à  la  vérité  des  principes  dont  il  doit  être  pénétré,  s'il 
veut  atteindre  au  plus  haut  point  de  son  art? 

(i)  Topo;,  instnimenluni  ad  perforandum.  loreutique^ 
l'art  de  iravailler  avec  le  Topo;. 


CHAPITRE   II. 

DE  Lk  PELNTURE. 


14.  Si  la  sculpture  représente  la  forme  du  modèle, 
on  peut  dire  que  la  peinture  n'en  représente  que 
V apparence  au  moyen  du  dessin  exécuté  d'après  les 
régules  de  la  perspective  linéaire,  et  des  couleurs 
employées  d'après  les  régules  du  contraste,  du  clair- 
obscur  et  de  la  perspective  aérienne.  Lorsque  la  pein- 
ture est  parvenue  à  produire  toute  l'illusion  dont 
elle  estcapable,  que  le  relief  de  l'objet  peint  ressort 
parfaitement,  la  disposition  du  spectateur  à  con- 
fondre la  copie  avec  le  modèle  est  bien  plus  g^nde 
qu'elle  ne  le  serait  s'il  s'ag'issait  d'une  forme  sim- 
plement reproduite  par  la  sculpture-  La  foule  doit 
donc  en  g^énéral  rechercher  les  tableaux  plus  que 
les  statues,  et  conséquemment  le  caractère  abstrait 
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élanl  moins  prononcé  dan»  les  premiers  qi»  dw» 
ton  fiocnndeSi  T œuvre  du  peinlrv  com porte  moiv 
ridéal  t[UG  Tœuvre  duntuLuaire. 

15,  Lorjwiuo  je  dis  que  le  caractère  d'ahstradioi 
c!aI  nH}in8pn)n<)n<^r*  dans  la  [x^inture  que  dans  laïdA^ 
Inaire^  je  parle  relatîvenienlau  âpeclafetjr  à  Tégard 
dut|uel  le  peintre  a  porlt't  Tillusion  au  plus  ïiaul  dé- 
fère pfti'  le  relief  fpi'il  a  su  donner  à  une  figun* 
plane,  et  j  Vnlends  que  son  œu\Te  est  plus  complexe 
k  cause  dr  ws  attrihuts,  la  forme  et  les  couleurs, 
que  ne  Test  rœuvre  du  statuaire  t>ornée  à  la  reprp- 
duelion  de  lu  forme;  maif^,  quoi  qu'il  en  soit^  leca- 
racU!'re  d'iibstraetiou  de  la  peinlui*e  se  montre  nu 
pluH  haut  ilofçvu  dans  la  i^epixxluclîon  fidèle  d'une 
InruK^  enlorre,  <pn  n'est  pas  le  modèle  concret,  mais 
(pii,  au  moyen  des  matières  colorées  habilement  dis- 
lril)ué(»s  par  l'arlisle  sur  une  surface  plane,  offre  à 
la  vue  la  propriété  inhérente  au  modèle  d'avoir 
une  nj»'ure  déterminée  que  la  lumière  nous  fait  con- 
naître. 

IG.  Les  considéi^ations  précédentes  et  une  re- 
marque sig'imlée  ailleurs  (l)'que  Toeil  n'aperçoit 
dans  un  tableau  d'une  manière  distincte  qu'un  petit 

(i)  De  la  loi  du  contraste  simultané  des  couleurs. 
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nombre  de  choses  à  la  fois,  expliquent  un  fait  qui  a 
vivement  préoccupé  les  artistes  et  les  g'ens  du 
monde,  lorsqu'il  s'est  agi  d'apprécier  exactement  la 
valeur  que  la  reproduction  absolument  fidèle  de 
rimag'e  d'un  modèle  est  susceptible  de  donner  à 
une  œuvre  de  peinture.  Grâce  à  la  photographie  on 
se  procure  aujourd'hui  l'imag'e  la  plus  fidèle  d'un 
objet,  en  tant  qu'il  s'agit  de  la  netteté  du  trait,  de 
la  perspective  linéaire,  et  d'une  dég'radation  suf- 
fisante des  clairs  et  des  ombres.  Si  la  g'rande  fidé- 
lité, quant  aux  qualités  précitées  des  imagées  repro- 
duites par  ce  procédé,  doit  les  rendre  toujours  pré- 
cieuses, et  j'ajoute  plus  ag*réables  que  des  dessins 
médiocres  et  assez  vrais  de  ressemblance,  cependant 
jamais  elles  ne  produiront  sur  le  spectateur,  quel 
que  soit  le  perfectionnement  qu'on  apporte  à  l'inven- 
tion de  Nicéphore  Niepce,  les  effets  du  tableau  d'un 
grand  artiste,  par  la  raison  que  celui-ci  ne  peint 
pas  tout  ce  qu'il  voit  ;  il  choisit,  il  change  même 
quelque  chose  dans  certains  effets  qu'il  représente 
afin  de 'faire  saisir,  d'agrandir  î un  attribut;  eh 
bien,  ce  qu'il  a  dissimulé,  omis,  concourt,  avec  ce 
qu'il  a  choisi  et  modifié,  à  faire  voir  au  spectateur 
certaines  qualités,  certains  rapports  qu'il  a  ainsi 
abstraits  des  autres,  afin  de  captiver  l'attention  dans 
un  sens  déterminé  plus  fortement  que  ne  le  ferait 
la  vue  du  modèle  même. 

26 


17.  Si  l'artiste  fait  une  abstraction  t^n  sacritiaul 
un  fïflet  à  un  autre  dans  Timag'G  du  plus  petit  objd. 
il  doit  on  faire  de  nombreuses  danii  un  tableau  quel- 
conque composé  d'un  g^rand  nombre  d'imagées,  lor* 
in^niecjuo  celles-ci  se  rapportent  a  des  objets  im- 
inobilvïï,  cunirnc  le  !4<^>nt,  par  ext^-niple,  les  fleurs  d  un 
bou({uet.  . 

48.  Quand  il  s'agit  de  repr(''senler  la  vue  duû 
paysa^^  ou  une  réunion  de  figures  eoneouraol  à 
uiia<ïte,  tïoitdelavie  privée,  soit  de  la  vie  publique, 
etdanseeca»  le  sujet  pourra  être  un  trait  hislori- 
({ue,  une  assemblée,  une  bataille,  le  peintre,  pur 
ùtre  vrai^  ne  jiouvant  représenter  qutot  imloïii  dans 
un  paynag"*'  dont  les  clairs  et  les  ombres  varienl 
continuellement,  et  à  plus  forte  raison  ne  pouvant 
reproduire  qu'un  instant  d'un  événement,  d'une 
scène  d'une  certaine  durée,  il  est  oblig'é  de  choisir 
cet  instant  parmi  d'autres;  dès  lors  cet  instant  doit  être 
considéré  comme  une  véritable  abstraction  de  la 
somme  des  instants  composant  la  durée  de  révéne-* 
ment  de  la  scène  qu'il  a  choisie  pour  sujet  de  son 
œuvre* 

19;  Si  le  peintre  fait  ainsi  une  absti^dction  pour 
le  lemps^  il  en  fait  pareillement  une  pdiir  l'espace, 
surtout  lorsque  le  modèle  occupe  Une  gprande  élen- 
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due,  qu'il  "s'açit,  par  exemple,  d'un  vaste  paysag^e, 
d'une  assemblée  nombreuse,  d'une  bataille  où  des 
masses  d'hommes  sont  aux  prises. 

Développons  ce  cas  comme  dernier  exemple  [des 
abstractions  nombreuses  et  considérables  que  fait  le 
peintre,  quant  au  temps  et  à  l'espace,  en  peignant 
un  tableau  désigné  si  improprement  par  la  dénomi- 
nation de  bataille;  car  en  réalité  il  ne  représente 
qu' tm  instant,  soit  d'une  scène  ou  d'un  épisode  de  la 
bataille,  si  les  personnages  sont  de  grandeur  natu- 
relle, soit  de  Faction  générale  des  masses  opposées, 
qui  se  composent  dans  ce  cas  de  petites  figures  dont 
les  physionomies  nous  échappent  à  cause  de  l'exi- 
guité  de  leur  taille.  Dans  le  premier  cas  il  y  a  abs- 
traction de  temps  et  d'espace  :  dans  le  second  il  n'y 
aura  qu'abstraction  de  temps,  si  la  peinture  est 
telle  qu'à  l'instant  choisi  par  l'artiste,  la  disposition 
de  toutes  les  masses  s'offre  à  la  vue  du  spectateur. 

20.  Quoique  l'œuvre  du  peintre  se  rapporte  à  la 
simultanéité,  et  qu'elle  diffère  beaucoup  sous  ce  point 
de  vue  du  chant  du  poète  et  des  récits  de  ^historien 
qui  se  rapportent  incontestablement  à  la  mccession, 
néanmoins  dans  le  travail  intellectuel  du  grand 
peintre  d'histoire  qUi  a  précédé  Texécution,  il  y  a  eu 
quelque  chose  d'analbgUe  aU  travail  de  l'écrivain, 
et  dans  la  détermination  de  timtant  qu'il  a  su  choi- 
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sir  convenablement,  il  a  surmonté  une  difGculb^ 
que  le  poëte  comme  riiislorien  ne  renconti'culpasT 
puisque  la  parole  retrace  toujours  une  série  dW 
lants;  dès  lors  la  difficulté  de  n'en  clioisir  qu  ua 
seul,  à  Texclusion  des  autres^  n^existe  pas  p)iif 
eux. 


CHAPITRE    III. 


DE  L'ARCHITECTURE. 


21.  Je  dois  me  borner  à  ne  considérer  dans  l'ar- 
chitecture que  la  forme  des  monuments  qu'elle 
élève,  sans  m'occuper  de  Futilité  et  de  la  conve- 
nance de  leurs  dispositions  intérieures  si  ces  monu- 
ments sont  des  édifices.  C'est  donc  la  forme  qui,  en 
captivant  l'esprit  par  l'intermédiaire  de  la  vue,  éta- 
blit entre  l'œuvre  de  l'architecte  et  celle  du  sculpteur 
une  relation  qu'il  faut  examiner,  puisqu'il  est  incon- 
testable qu'en  envisageant  ces  deux  œuvres  sous  le 
rapport  de  la  forme,  elles  nous  entretiennent  du 
même  attribut  de  la  matière,  de  la  même  abstraction. 

22.  Il  y  a  cette  différence  extrême  entre  la  forme 


i\vi\ùiri*\(in\i\}u*  d'un  Rïnniirnf*nt  H  la  fonmod^ta 
S(  ulptiii-o  (lu  styln  1*"  plus  rlov^?,  que  celle-ci  s^  rap- 
[Kirlf^  h  la  fîg'nr*^  Innnaîiu*,  tandis  que  l'autre  formfr. 
considénV  dan»  w  qu'elle  présentr  Je  plus  çt^nurtl 
tant  h  rexttrnour  qu'à  TintéHeur  s'il  s  agril  d'un  édi- 
fico,  n  a  nulle  relation  avw  U^  formes  de  la  nalow 
animée,  et  que  c'est  nsscnlîellement  par  desformfs 
pitis  ou  moins  ré f^ul itères  appartenant  a  la  géo- 
inétrie  quVllf^  frappe  d'abord  la  vue  du  specta- 
teur par  la  grandeur  et  surtout  ta  proportion  des 
parties, 

25,  Si  fleVimpression  g^énéraleque  nousreeevons 
fie  la  vu*^  d'un  monument  en  vertu  de  sa  grandeur^ 
rift  sa  heautt"'^  do  son  élégance,  nous  passons  aux  im- 
pressions des  détails,  nous  voyons  rarchitecture  re- 
(rourir  à  des  ornomonls  accessoires,  œuvres  de  la 
sculpture,  parmi  lesquels  il  en  est  beaucoup  qui 
rappf^lloni  des  formes  de  la  nature  vivante.  Tels  sont 
les  feuilles  d'acanthe  du  chapiteau  corinthien,  les 
rinceaux,  ou  les  ornements  (|ui,  par  le  nombre,  la 
forme  et  la  symétrie  de  leurs  parties,  se  rapporteni 
H  des  feuilles,  à  des  fleurs;  enfin  des  figures  d'ani- 
maux, des  figures  d'hommes  soit  en  bas-relief,  soil 
en  ronde-bosse,  viennent  souvent  concourir  avec  la 
forme  arehilectonique  proprement  dite  pour  en  com- 
pléter les  effets. 
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24.  Mais  si  la  régularité,  la  symétrie,  Télég'ance 
des  parties  des  formes  vég'étales  ont  la  plus  grande 
analo^e  avec  les  formes  architectoniques  par  la  fa- 
cilité avec  laquelle  elles  rentrent  dans  les  formes 
géométriques,  il  n'en  est  plus  de  même  des  for- 
mes empruntées  aux  êtres  animés  et  en  particulier  à 
l'homme.  En  développant  la  condition  à  laquelle 
cette  dernière  est  soumise  dans  l'œuvre  architec- 
tonique,  ce  sera  l'occasion  de  développer  une  dif- 
férence essentielle  entre  l'architecture  et  la  sculp- 
ture. 

25.  La  forme  architectonique  ag*ira  sur  nous  par 
sa  gprandeur  d'abord ,  ensuite  par  sa  beauté  et  son 
élégance,  enfin  par  la  symétrie  et  les  proportions 
harmonieuses  de  ses  parties.  Mais  aucune  de  ses  im- 
pressions ne  se  liera  à  celle  que  nous  recevons  de  la 
vue  de  la  forme  humaine  reproduite  par  la  statuaire. 
Si  maintenant  la  forme  architectonique  présente  des 
parties  distinctes,  comme  des  colonnes,  des  orne- 
ments, ces  parties  doivent  être  répétées  et  symétri- 
quement placées  ;  et  c'est  surtout  dans  l'observation 
du  principe  de  la  répétition  et  du  principe  de  la  sy- 
métrie qu'on  trouve  la  raison  pour  laquelle  la  figure 
humaine,  employée  en  architecture,  est  tout  à  fait 
subordonnée,  parce  qu'en  effet  sa  grandeur  étant 
toujours  minime  relativement  à  l'œuvre  architecto- 
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nujue,  elk>  ne  peut  produire  d'effet  que  |>aree  quelle 
sera  rnpcHée,  symétriquement  placée,  en  un  aiol 
qu'elle  rentrera  dans  la  condition  des  ornemeaLs 
en  penlarit  le  caractère  de  T individualité  de  la 
fonne,  qui  donne  un  ni  liaul  prix  à  Tœuvre  <\i] 
statuaire. 

26,  C'est  conséfjuemnient  à  ce  principe  que  nom 
n'approuvons  pas  Tidée  d'après  laquelle,  dans  les 
hautes  murailles  de  l'hôtel  de  ville  de  Parîs^  déco- 
rées de  pilastres  et  de  colonnes,  on  a  pratiqué  de 
petites  niches  pour  y  mettre  des  statues  de  persoD- 
nag-es  historiques.  Si  la  petitesse  de  ces  statues  em- 
pêche que  la  difTérence  des  costumes  et  des  poses  ne 
nuise  a  l'harmonie  de  Tensenible,  n'est-ce  pas  là  un 
résultat  tout  à  fait  contraire  k  relui  qu'on  a  voulu 
produire  en  offrant  à  la  vue  de  la  cité  la  fîg*ure  des 
liommes  qui,  par  leur  influence  sur  le  développe- 
ment de  sa  prospérité,  ont  mérité  sa  reconnaissance? 
Si  un  homme  est  vraiment  dig'ne  que  la  postérité  lui 
décerne  une  statue,  c'est  sur  la  place  publique 
qu'elle  devra  s'élever,  et  dans  un  lieu  où  la  mémoire 
de  cet  homme  est  vénérée. 

27.  L'impression  de  la  forme  architectonique  avec 
toute  la  variété  des  détails  qu'elle  comporte,  ne  doit 
donc  jamais,  par  sa  g'randeur,  étouffer  celle  que  la 
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statuaire  doit  faire  naître  en  reproduisant  la  forme 
humaine  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  g^rand,  de  plus 
noble,  de  plus  idéal.  Si  la  fig'ure  humaine  peut  con- 
courir heureusement  avec  la  forme  architectonique, 
c'est  lorsqu'un  monument  colossal  offrira  aux  re- 
gtirds  les  fig'ures  d'une  agg'lomération  d'hommes 
accomplissant  un  g^rand  acte  national,  un  g^rand 
acte  de  la  société  humaine,  dont  l'objet  est  lié  à  une 
idée  morale  que  la  vue  du  monument  doit  perpétuer 
dans  le  temps. 


CHAPITRE  IV. 

DE  LA  JARDINIQUE. 


28.  La  jardinique  envisagée  dans  sa  plus  grande 
généralité  parle  aux  yeux,  comme  l'architecture, 
par  des  formes;  mais  ces  formes,  loin  d'appar- 
tenir à  des  matériaux  d'origine  minérale  dressés 
par  la  scie  ou  par  le  marteau  du  tailleur  de  pier- 
res, sont  vivantes,  et  la  beauté  de  leurs  couleurs 
variées  établit  une  analogie  d'autant  plus  intime 
entre  la  jardinique  et  la  peinture,  que  souvent 
celle-ci  emprunte  ses  modèles  à  la  nature  vé- 
gétale. 

29.  Les  effets  de  la  jardinique  sont  de  deux  gen- 
res distincts,  suivant  qu'ils  appartiennent  au  jardin 
finançais  ou  au  jardin  paysage. 

30.  Les  effets  généraux  du  jardin  français  naissent 
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(le  Iii  vur  tjos  vog<'*tûux  rliâpn»^  par 
ou  innin»  règ*uli*>rf's,  sj-metriqu^ment  planté»  rt- 
lullvpnifnt  à  tin  palais  ou  û  un  cbâteau  auxquefa 
\f^  jaifliTiinU^  los  a  subordonnés, 

(Jn  pont  dire  que  Tunilt'  est  le  carurJt^re  du  /*ir- 
fiin  frutiçais;  car  leH  vues  priticipol^  doîvenl  oons- 
lumnient  pr^'sonlf^r  I'*  jialais  ou  le  château  avec  trs 
inosAPN  He  v^îp^laux  sous  Tasprct  (!*•  Tensemble  le 
plus  iînposanl  possil)!*^  :  parlant  aux  yeux  parla 
g^mmittur  ri  la  ïsini[>lici(é  tks  f^lTrts,  îl  exige  îm- 
prriruîienionl  <lr^  la  part  de  l'artiste  jardiniste  qitf 
les  proporlioJiH  soient  rigoureusement  ohsen'ées 
(Miln^  h's  ï'^liftecs,  les  allées  et  les  masses  végétales. 
Si  les  arl>rn»  du  hord  des  altef-s  sont  taill«^de  nm* 
ni<Ve  à  presenler  un  plan  vertical  de  verdure,  le 
eroîssant  devra  respecter  leurs  cimes  :  apparais- 
sant (M)nuno  individus  associés,  leurs  effets  doi- 
vrul  s(>  lier  de  la  manière  la  plus  intime  à  l'œu- 
vre» de  rarc^luleclr,  afin  de  satisfaire  par  la  simpli- 
eilr  du  plan  à  Tunité  de  l'ensemble. 

Les  (^ifels  principaux  d'un  jardin  français  sont 
sinudianrs,  parce  que  le  spectateur  s'y  trouve 
I()nj>*temps  sous  luic  même  impression,  et  que  les 
«'Hels  secondaires,  toujours  bornés  eu  égard  aux 
autres,  oifrcMit  peu  de  variété. 

51.  Dans  le  jardin -paysage,  l'unité  de  composi- 


DE  L'ABSTIVAGTION.  413 

tion  n'existe  pas  en  ce  sens  que  le  spectateur  doit , 
à  mesure  qu'il  s'y  promène ,  apercevoir  de  nou- 
velles vues,  de  nouveaux  sites,  de  nouvelles  scè- 
nes; la  composition  n'en  est  donc  pas  soumise, 
comme  celle  du  jardin  français,  à  la  condition 
de  montrer  dans  toutes  les  vues  principales  la  fa- 
çade du  palais  ou  du  château  simultanément  avec 
les  masses  végétales  que  l'artiste  y  a  subordon- 
nées symétriquement.  Loin  de  là,  le  jardiniste 
doit  être  extrêmement  réservé  sur  le  nombre  des 
points  d'où  l'œil  pourra  saisir  toute  l'étendue  de 
l'œuvre  de  l'architecte  :  une  conséquence  de  cette 
manière  de  disposer  les  plantations  relativement 
à  celle-ci,  c'est  que  les  vues,  les  sites,  les  scènes 
doivent  se  succéder  les  unes  aux  autres  en  pré- 
sentant le  plus  de  variété  possible.  Sous  ce  rap- 
port, quoique  chaque  vue,  chaque  site,  chaque 
scène  appartienne  aux  effets  de  simultanéité,  le 
passag*e  des  uns  aux  autres  présente  des  effets 
de  succession  qui,  comme  imprévus,  sont  bien 
plus  prononcés,  bien  plus  grands  et  bien  plus 
nombreux  que  ceux  qu'on  peut  apercevoir  suc- 
cessivement dans  le  jardin  français,  effets  qui, 
comme  je  le  rappelle,  y  sont  toujours  secondaires. 

32.  Enfin  en  disposant  les  arbres,  les  arbustes  et 
les  fleurs  des  massifs  d'un  jardin-paysage  d'après 


un  sysiléUH*  dr  reg^les,  (|uo  j'ai  ex{iutM*  iJanâ  tmn 
ouvra^T  i«ur  k^  contraste  siniuttané  des  couleurs^ 
un  rlnblit  une  ufiulo^^'ip  ronmrt]uable  entre  les 
efff^ls  qui  naissent  en  arcliitecturc  de  tu  disposi- 
tiun  d(*9  purtiost  af^ïcssuires ,  des  ornemenls,  H 
eoux  qui  nai^si'nt  en  jar-dinifiue  de  la  disposilioû 
(le;*  lurmes  végétales,  ^ainKi  que  de  la  couleur  de 
lenirs  feuilles  et  de  leurs  fleura.  En  étudiant  ]e^ 
{îlTels  d^uti  Jurdiîi  ])aysag:e  planté  conforiiiémenlù 
ces  rt^gle»,  un  [*out  we  convaincre  qu'ils  ne  nais- 
sent pas  de  principes  essentiellement  djfïVîrentsde 
ceux  qui  ont  présidé  au  dessin  d'un  jardîn-fran- 
^'ais*  Ijx  difVérence  réelle  de  ces  deux  comptjsi- 
tions  du  nii^nif*  art,  tient  k  ce  {\ue  les  effets  de  la 
variété  sont  plus  nombreux  dans  le  premier  que 
dans  le  second,  et  ce  résultat  n'est  en  définitive 
(|u'une  sinqile  conséquence  de  ce  que  les  allées 
sont  eurvilif>Hies  dans  le  jardin-paysag^e ,  tandis 
(|u'ellcs  sont  rectilig*nes  dans  le  jardin  français. 

33.  On  voit  donc  que  lajardiniquc  a  des  rapports, 
par  les  formes  vég*étales  associées  aVec  l'archi- 
tecture, par  les  couleurs  de  ces  formes  et  leur 
disposition,  soit  isolées,  soit  en  masses  subordon- 
nées, avec  la  peinture;  enfin,  dans  Ids  effets  de  vue? 
variées  et  successives^  remarquables  surtout  dauï^ 
le  jardin-paysag^e^  la  jardinique  comiiience  â  se- 
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loigfner  de  la  sculpture,  de  la  peinture  et  de  Far- 
chitecture  dont  les  effets  sont  essentiellement  si- 
multanés. 

54.  On  peut  dire  que  Tarchitecture  créant  un 
g^nd  monument  est  à  la  géométrie  développant  des 
courbes,  des  surfaces,  des  solides  par  le  mouve- 
ment d'un  point,  d'une  lig*ne,  d'un  plan,  ce  que 
la  sculpture  retraçant  la  beauté  idéale  de  la  forme 
humaine  est  à  la  nature  vivante,  en  ce  sens  que 
l'architecture  comme  la  sculpture  imitent  en  per- 
fectionnant et  en  coordonnant  des  éléments  que  ni 
la  géométrie  ni  la  nature  n'ont  réunis. 

35.  Lajardinique,  dans  le  tracé  des  allées  courbes 
du  jardin-paysage,  n'accomplit  jamais  son  œuvre 
aussi  heureusement  que  lorsqu'elle  se  confond  avec 
la  géométrie,  soit  que  son  tracé  ne  décrive  qu'une 
courbe,  soit  qu'il  se  compose  de  plusieurs  si  heu- 
reusement continues  les  unes  aux  autres,  qu'elles 
paraissent  ii'eii  constituer  qu'une  seule* 

Mais  le  tracé  de  l'allée  courbe  présente  une 
difficulté  que  ne  présente  jamais  le  tracé  de  l'al^ 
lée  rectilighCi  Quel  que  soit  le  point  où  se  trouve 
le  spectateur  dans  celle-ci,  jamais  l'effet  ne  sera 
désagréable,  qu*il  regarde,  par  exemple,  d'une 
des  ëxtl*émités  de  l'allée;    l'autre  extrémité,  les 
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lignes  parallèles  lui  semblent  se  rappt^ch 
les  arbres  diminuer  de  grandeur,  et  d'autan 
f|ue  Tallée  sera  plus  long^ue.  Il  pourra  en 
tout  autrement  dans  Tallée  courbe;  il  faudn 
jours  éviter  ()ue  le  spectateur,  du  plus  loin 
en  verra  )e  débouché  dans  une  autre  allée, 
çoive  Tex (l'élu i té  de  Fallée  où  il  est  se  rétré 
faudra  donc  qu'au  déboucbé  les  courbes  s 
lent  Tune  de  leulre  afin  d'empficher  Teffet 
nous  parlons. 


CHAPITRE    V. 

OK  LÀ  MUSIQUE. 


36.  Toutes  les  fois  que  la  matière  est  animée  d'un 
mouvement  vibratoire  convenablement  rapide  et 
transmissîble  à  Touïe,  nous  percevons  des  sons. 

Les  sons  ne  peuvent  être  qu'une  abstraction, 
puisqu'ils  émanent  d'une  propriété  de  la  matière 
que  nous  considérons  comme  telle  (Introduction,  54c) 
et  230):  et  j'ajoute  que  cette  propriété  d'entrer  en 
vibrations  sonores  n'étant  active  que  passagère- 
ment, elle  n'a  pas  conséquemment  la  permanence 
de  la  pesanteur  en  vertu  de  laquelle  un  corps  est 
pesant. 

37.  Les  sons  articulés  constituent  les  éléments  du 
langBg'c;  les  sons  différant  d'intensité,  de  gravité 
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et  d'acuité,  enfin  de  timbre,  deviennent,  en  vertu  de 
la  condition  à  laquelle  Tartiste  les  soumet,  les  élé- 
ments de  la  musique. 

38.  La  musique  considérée  sous  le  rapport  exclusif 
des  sons  exprimés  par  de  simples  notes,  et  non  par 
des  paroles  d'un  sens  déterminé  pour  Tesprit  qui 
les  entend,  est  un  des  beaux-arts  dont  Tacâon  sur 
nos  organes  a  le  plus  de  puissance  :  ses  effets  se 
rapportent  tout  à  la  fois  à  la  simultanéité  produisant 
Y  harmonie  proprement  dite,  et  à  la  succession  produi- 
sant la  mélodie;  mais  comme  je  l'ai  fait  remarquer 
ailleurs  (1),  la  part  de  celle-ci,  bien  plus  considéra- 
ble que  celle  de  l'harmonie,  distingue  surtout  la 
musique  des  beaux-arts  parlant  aux  yeux  pctr  des 
ofTets  de  sinn/ltanoité. 

39.  Aucun  des  arts  ([ui  s'adressent  aux  yeux 
n'exerce  (les  efîels  aussi  puissants,  aussi  irrésistibles 
(|ue  le  sont  les  eflets  de  la  musique;  car  les 
sons  émeuvent,  remuent  bien  autrement  les  hom- 
mes les  moins  civilisés,  disons  même  les  plus 
f^Tossiei's,  (|ue  ne  le  font  la  sculpture» ,  l'archi- 
lecturc^  et  mémc^  la  peinlur(»;  loF^sque  celles-ci 
parlent  an  commun  des  lionmies,   leurs   effets  se 

(i)  De  la  loi  du  contraste  simultané  des  couleurs. 
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bornent  à  une  seule  impression  sans  idée  d'in- 
fini, tandis  que  la  musique,  ag^issant  par  une  suite 
d'impressions,  se  trouve  dans  une  condition  bien 
plus  favorable  à  TefTet,  puisque  si  on  échappe  aux 
impressions  que  les  premiers  sons  tendent  a  pro- 
duire, on  pourra  sentir  les  impressions  des  sons 
suivants,  et  par  la  perception  de  ces  impressions, 
les  oi*ganes  se  trouveront  préparés  à  en  éprouver 
de  nouvelles,  et  peut-être  même  seront-ils  dis- 
posés à  recevoir  des  premiers  sons  reproduits  con- 
venablement par  le  musicien,  les  impressions  qui 
d'abord  n'avaient  point  été  senties. 

40.  Les  sons  me  paraissent  ag*ir  avant  tontméca*- 
niquement,  c'est-à-dire  en  produisant  en  nous  de  vé- 
ritables mouvements  qui  peuvent  n'être  pas  toujours 
perçus,  mais  qui  n'en  existent  pas  moins.  Ce  sont  ces 
mouvements  qui,  intimement  liés  à  notre  organisa- 
tion, enag'itant  nos  organes,  éveillent  ou  assoupis- 
sent nos  facultés  suivant  qu'ils  sont  variés  ou  mono- 
tones. Thius  les  deux  cas  nous  obéissons  à  leur 
puissance,  et  ils  peuvent  ainsi  modifier  et  même  in- 
tervertir nos  dispositions  morales,  du  moins  pen- 
dant un  certain  temps. 

41.  Si  l'on  considère  des  actesquenous  exécutons, 
ou  auxquels  noud  nous  livrons,  ou  auxquels  nous 
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lous  abandonnons  par  suite  de  certains  inouvis 
lents  que  nos  muscles  eJÔ^lnnl,  pour  ainsî  dire,  à 
lotre  insu  sous  l'influence  d*une  pensée  qui  bif^n 
f-Ocrtainoment /e^  ilMenmm,  tîl  c'est  le  [Kjint  cApîtal, 
sans  fîlre  pr^urtatil  la  vohnié  qui  les  ordonnerait  (Ij, 
on  pourra  se  fiiîrf^  une  idée  plus  précise  de  Tin- 
flueneo  de  la  musique  sur  nus  org^anes,  qu'on  ne 
le  ferait  en  nég'Iij^ant  ce  genre  de  considéra Uods- 
En  elTiHi  si  la  pensée  met  vos  organes  en  mouve^ 
mcnl  à  voLi'e  insu  de  maniera  qu'un  acte  se  révèle 
à  l'extérieur  par  un  phénomène  qui  est  conséquence 
de  ce  mouvement,  vous  concevrez  racilcmoint^  il 
me  semble,  comment  les  mouvemenls  extérieur» 
sonores  (Introduction,  54  (?)  et  230)  venant  à  metlre  en 
vibration  les  dilTorcntes  parties  de  l'organe  de 
ïouie  c^t  même  d^aulres  organes .  tels  fjup  le 
diaphrag^me,  etc.,  les  mouvements  de  ces  organes, 
en  agissant  sur  les  organes  de  la  pensée,  peuvent 
déterminer  ainsi  mécaniquement  des  mouvements 
dans  des  organes  indépendants  de  l'ouïe,  lesquels 
organes  mis  ainsi  en  action  à  Toccasion  des  mouv^ 
ments  extérieurs  sonores,  donneront  lieu  inunédia- 


(i)  Voyez  la  Reloue  des  Deux -Mondes  y  aonée  i833,  et 
mon  livre  intitulé  :  De  la  baguette  divinatoire^  du  pendule 
dit  explorateur  et  des  tables  tournantes;  Paris,  MalleC- 
Bachelier,  i8549  pagd\i87. 
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tement  a  des  phénomènes  étrang^ers  à  ces  mêmes 
mouvements  sonores. 

42.  Les  sons  s'associent  de  la  manière  la  plus  in- 
time aux  mouvements  musculaires  ;  ils  les  règlent, 
s'ils  sont  subordonnés  aux  principes  de  l'harmonie  et 
de  la  mélodie,  ou  même  si,  monotones,  ils  reviennent 
à  des  intervalles  égaux.  Gomme  exemple  du  premier 
cas,  je  cite  les  airs  des  danses  des  peuples  civilisés  ; 
et  pour  exemple  du  second  cas,  des  sons  peu  variés, 
mais  également  répétés ,  produits  par  un  tambour 
ou  un  instrument  quelconque  réglant  les  mouve- 
ments d'un  danseur  de  corde,  la  marche  d'un  régi- 
ment. 

45.  Si  nous  considérons  les  sons  relativement  à  la 
mémoire,  nous  voyons,  en  réfléchissant  sur  plu- 
sieurs de  nos  actes  passés  depuis  longtemps,  combien 
est  grande  notre  disposition  à  les  retenir,  quand  ils 
nous  arrivent  sous  la  forme  d'un  système  appelé  air, 
ouverture,  symphonie,  ou,  en  d'autres  termes,  sous  la^ 
forme  d'une  composition  musicale  qui  a  fixé  notre 
attention,  à  cause  de  notre  plaisir  à  l'entendre,  abs- 
traction faite  de  toute  parole. 

44,  Tout  le  monde  sait  combien  la  mémoire  trouve 
d'avantage  dans  l'association  des  sons  musicaux 
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avec  fies  paroles  pour  retyenir  les  uns  el  les  nulres. 
fie  sorte  que  tanl6t  les  premiers  rappellent  Icss*- 
rondes,  et  tnnlùt  les  paroles  font  retrouver  ies  som 
miisieaux.  Ajoutons  que  la  mesure  et  les  rimes aBi- 
qiirll<*s  ees  paroles  sont  assujetties  par  la  poési»\ 
eoncourent  eflicacemenl  au  résultat.  J'appellerai 
tmt^dafifm  simple  l'association  des  sons  musicau^c 
avec  (les  paroles. 

I     45.  Enfin ^  si  à  la  dmible  asmdaîiùn  des  sons  musF-| 
eaux  et  des  sons  parlés  viennent  snssociet^  des  souve 
nirs  d'enTance  ou  de  jeunesse,  relraeant  des  acle 
de  notre  vie  ou  des  spectacles  qui  nous  ont  frappés,  résl 
associaào/tSj  que  j'appellerai  multiples  ou  compleTtSj^ 
loin  de  ies  effacer,  peuvent  acquérir  avec  le  temps 
une  intensité  remarquable,  comme  le  démontre 
bien  un  passage  des  Confessions  de  J.-J.  Rousseau 
que  je  reproduis  textuellement: 

((  Je  suis  persuadé    que  je  lui  (il  parle  de  sa 

((  tante)  (1)  dois  le  g'oûtou  plutôt  la  passion  pour  la 

.«  musique  qui  ne  s'est  bien  développé  en  moi  que 

«  long*temps  après.  Elle  savait  une  quantité  prodi- 

<(  g^ieuse  d'airs  et  de  chansons  qu'elle  chantait  avec 

(i)  Confessions j  première  partie,  livre  I,  p.  i4  et  i5, 
t.  XVI  de  Tédition  de  P.-R.  Auguis,  imprimée  par  Baudouin 
frères  en  1 8a 5.  if 


DE  L'ABSTRACTION.  423 

«  un  filet  de  voix  fort  douce L'attrait  que  son 

n  chant  avait  pour  moi  fut  tel  que  non-seulement 
«  plusieurs  de  ses  chansons  me  sont  toujours  restées 
«  dans  la  mémoire,  mais  qu'il  m'en  revient  même, 
«  aujourd'hui  que  je  l'ai  perdue ,  gui,  totalement 
<c  oubliées  depuis  mon  enfance,  se  retracent  d  mesure  que 
<i  Je  vieillis^  avec  un  charme  que  Je  ne  puis  exprimer, 
fi  Dirait-on  que  moi,  vieux  radoteur,  rongée  de  sou- 
«  cis  et  de  peines,  je  me  surprends  quelquefois  à 
«  pleurer  comme  un  enfant  en  marmottant  ces  pe- 
«  tits  airs  d'une  voix  déjà  cassée  et  tremblante?  //  y 
a  en  a  un  surtout  qui  m^est  bien  revenu  quant  d  tair;  mais 
«  la  seconde  moitié  des  paroles  s'est  constamment  refusée 
«  d  tous  mes  efforts  pour  me  les  rappeler,  quoiqu'il  m'en 
«  revienne  cofifusément  les  rimes;  voici  le  commence- 
«  ment  et  ce  que  j'ai  pu  me  rappeler  du  reste  :  » 

Tircis,  je  n'ose 
Écouter  ton  chalumeau 

Sous  l'ormeau, 

Car  on  cause 
Déjà  dans  notre  hameau. 

un  berger 

s'engager,' 

sans  danger 

Et  toujours  l'épine  est  sous  la  rose. 

Je  tire  plusieurs  conclusions  de  cette  citation  : 


rK 

i 


DE  rAaSTRACTiOJ«, 

1"  Rousseau,  chfti^chant  dans  le  pass^  d'agr^W 
images  pmpivs  aie  distraire  des  pénibles  idées  du 
pri'ïsont,  se  repres<>nte  une  l^nte  qu'il  a  tendremetïl 
chérie  dans  son  enfamte;  il  se  rappelle  des  chaitsan* 
parmi  lesipH^Uos  il  en  est  que  jusque-là  il  avait  com- 
plu t*iinent  oubliées  :  nul  doult^  que  le  souveDi 
de  celle  qu'il  cite  aussi  fidùU^ment  qu'il  le  peut 
ne  naisse  non  d'une  simpk  assciciation  de  sons  mu 
sicaux  et  de  parles,  mais  d'une  association  compk:tt 
de  fions  musicaux  et  de  paroles  d'une  pari,  et  d'une 
autre  part  des  circonstances  affréaliles  où  ces  son: 
musicaux  et  ces  paroles  sorties  de  la  bouche  d'uni 
tante  aimcc  ont  frappé  son  oreille. 

2"  Ijd  mémoire  de  Rousseau  a  retenu  plus  oom 
plétement  Tair  que  les  paroles. 

3**  Elle  a  retenu  les  moU  rimes  du  second  couplet 
à  Texclusion  des  mots  qui  précèdent  chacun  d'eux, 
et  cela  conformément  à  la  remarque  faite  plus 
haut  (44).  ♦ 

46.  Un  second  exemple  qui  m'est  personnel,  en 
présentant  quelques  éléments  d'une  association 
complexe  par  l'anc^lyse  que  je  vais  en  faire,  sig*nalera 
surtout  la  disposition  où  nous  sommes  d'attribuer  à 
l'auteur  d'une  composition  musicale  jointe  à  des 
paroles,  une  intention  qu'il  n'a  jamais  eue,  à  savoir  : 
d'établir  une  telle  intimité  entre  les  sons  musicaux 


^b"\  : 
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et  le  sens  des  paroles,  que  Tesprit  qui  les  perçoit 
par  Fintermédiaire  de  l'ouïe,  jug^  qu'une  même 
pensée  a  présidé  à  leur  union  « 

En  1803,  première  année  de  mon  séjour  à  Paris , 
j'assistai  à  une  représentation  du  Mariage  de  Figaro 
.parTélite  des  comédiens  du  Théâtre-Français;  au 
i^econd  acte  j'éprouvai  de  la  scène  de  la  romance 
tout  Teffet  que  l'auteur  s'était  promis  d'un  tel  spec- 
tacle. Aussi<  quarante  années  (1)  écoulées  depuis 
cette  époque  n'ont-elles  pas  affaibli  le  souvenir  que 
j'en  ai  conservé.  Mais  qu'est-ce  qui  le  réveille  en 
moi?  qu'est-ce  qui  me  reporte  au  lieu  de  la  scène  ? 
qu'eàl-ce^^qui  me  remet  sous  les  yeux  les  acteurs, 
la  cojntesse  Almaviva,  Suzanne  et  Ghérulbin  sous 
les  traits  de  M"'  Contât,  de  M"''  Devienne  et  de 
M***  Mars,  les  costumes  avec  leurs  couleurs?  c^est  la 
romance  du  page!  Mais  il  m'est  démontré  que  ni  la 
musique  ni  les  paroles  ne  seraient  restées  dans  ma 
mémoire,  si  elles  n'avaient  pas  formé  une  associa- 
tion complexe  avec  d'autres  idées,  ■  '    yf  " 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  fus  persuadé  pendant  sept 
ans  que  la  musique  avait  été  composée  pourfles 
paroles,  tant  elle  me  semblait  s'y  adapter  parfaite- 
ment I  Eh  bien,  un  jour,  pensant  à  tofite  autre  cllose 


(i)  Ce  livi'e  a  été  écrit  en  i843. 
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qu'au  Mariage  de  Fit/aro^  je  me  rappelle  Ta 
brouyk  x>/i  vu'i*v/i  guerre,  qui  h  T^^'poque  de  ma  pre- 
mière eofançf!  ëtail  encore  chanté  par  touU^  b 
bonnes  d'enfanLs  de  nos  départements  de  Tou^^  ri 
voici  que  subitemmd  je  m'aperr;ois  que  c'^st  eel  tt 
mtlijmre  i\\\\r  Beaumarchais  a  adapté  à  la  românœ 
de  Chérubin,  II  y  a  plus^  quelques  jours  après  nnf 
représentation  flu  il/f/r^/ïjp //r  Fif/^^ro^  racontante' 
fait  h  plusieurs  dames,  deux  d'ontre  elles  fureot 
bien  étonnées  d'avoir  commis  la  méprise  dont  je 
m*accusajs(l}- 


I 


47,  Cetexonqile  ne  démontre-l-il  pas  combien  on 
serait  peu  fondé  h  attribuer  aux  soï4S  muskofis  {^i 
par  là  j'entends  des  sons  auxquels  le  compositeur 
n*a  jamais  pensé  associer  des  paroles)  tout  le  charme 
que  Ton  reconnaît  en  générale  la  musique?  Je  parle 
de  l'oiîet  de  la  musique  sur  les  g^ens  du  monde  qui 
n'ont  jMis  la  prétention  d'être  artistes,  ni  même  ama- 
teui^vprais  qui  se  croient  assez  bien  organisés  pour 
apprécier  la  musique  dramatique  ou  celle  d'une 
siiÂple  romance. 

48.  Les  dêéx  exemples  précédents,   analysés 

(i)  M*'*  Laugier,  depuis  M"'  Babinet,  et  M"*  Dafresne, 
depuis  M"*  Dûment. 
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comme  je  viens  de  le  faire,  me  semblent  donc  dé- 
montrer comment  une  musique  très-simple  et  des  paroles 
qui  n^ont  rien  de  remarquable,  en  s' associant  à  nos  souve- 
nirs,  en  deviennent  pour  ainsi  dire  inséparables  et  con- 
tribuent à  les  conserver  dans  notre  mémoire,  à  cause  des 
idées  agréables  qui  s'y  rattachent. 

Si  le  dernier  exemple  que  j'ai  cité  explique  la 
raison  de  plusieurs  des  effets  complexes  de  la  scène, 
lorsque  l'esprit  reçoit  des  impressions  par  le  con- 
cours de  la  vue  et  de  Touïe  doublement  frappée  par 
les  sons  du  musicien  et  les  paroles  du  poëte,  je  n'en 
conclurai  pas  que  l'effet  des  grands  opéras  tragiques 
doit  nécessairement  l'emporter  sur  celui  des  tragé- 
dies simplement  déclamées.  Loin  de  là;  mais  pour  être 
compris,  je  dois  envisag^er  le  drame  relativement 
à  la  nature  de  son  sujet  et  relativement  à  la  dispo- 
sition où  se  trouve  1   spectateur  pour  en  être  affecté. 

.^9.  La  musique  s'appliquant  heureuseilient  aux 
sentiments  relig'ieux,  aux  sentiments  tendres  de 
l'amour,  à  des  marches,  des  danses,  des  exercices, 
à  des  actes,  en  un  mot,  comportant  certains  mouve- 
ments, il  est  aisé  de  reconnaître  les  sujets  tragiques 
auxquels  elle  conviendra.  D'un  autre  côté,  dans 
l'oblig^ation  où  se  trouve  le  musicien  de  sacrifier  à 
des  principes  de  répétition,  et  j'oserai  dire  à  àB&  sy- 
métries de  sons,  telle  action  dramatique  qui,  ne  com- 


Pporlanl  pas  d'accessoires,  doit  aller  raptdenbodi 

^Bon  déT^uitmcnt,  loin  de  gagner  à  l'alliance  dek 

musique,  y  perdra  de  non  intérêt,  perce  que  U  toÊT- 

mc\m  on  sora  ralcïnUo,  réocr^e  de  la  parole  afiaîbliK,    | 

■et  les  mots  sublimes  que  le  dialogue  pourra  reofer- 

Kmer  ne  frapperont  pas  Tesprït  comme  ils  I^aurajmt 

■fait  en  y  arrivant  par  ta  simple  déclamalion.  Te)  e^ 

;du  moins  Vt^ftvX  d'un  su jol  essentiellement  tragî<itie, 

qu*il  s^appellc  ks  Horaces^  Hùdogtme,  AthaBe  ou  J/f- 

'  ropc^  Mais  dans  A/MHe^  la  soc  ne  des  prophétie 

montrn  ioutf*  la  f^randt^urd^ij  eflela  auxquels  s'élèvf 

la  po^isin  la  plus  sublime,  [larlanl,  non  pa^  en  même 

temps  que  la  musique,  mais  alta^nmit  son  langage 

avec  les  accords  de  celle-ci,  ou  en  d'autres  termes 

recourant  à  des  impressions  de  miccessÎQn  et  DondeJ 


50.  En  disant  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevffàe 
plus  sublime  dans  la  tragédie,  s'abaisse  en  s'alliant 
à  la  musique,  qui  alors  est  bien  certainement  un  ac- 
cessoire à  Tœuvre  du  poëte,  je  reconnais  les  motifs 
d'après  lesquels  plusieurs  catégories  de  personnes 
préfèrent  la  tragédie  chantée  à  la^gédie  simple- 
ment déclamée  :  les  unes  par  l'étude  approfondie 
qu'elles  ont  faite  de  la  musique  ;  les  autres  peu*  le 
goût  qu'elles  ont  pour  elle,  par  leur  habitude  d'en 
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parler,  d'en  déy^opper  les  beautés  à  leur  manière,  ne 
craig'nant  pas  de  contradictions  g^raves,  parce  que 
les  sons  musicaux  dénués  du  sens  précis  de  la  parole, 
se  prêtent,  en  raison  de  ce  vag^ue  même,  à  toutes  les 
interprétations  qu'on  veut  leur  donner.  Enfin  il  est 
des  persoimes  pour  qui  le  chant  du  musicien  ajoute 
toujours  au  charme  de  la  parole  qu'il  accompag^ne, 
en  raison  d'une  disposition  d'après  laquelle  beau- 
coup de  gens  trouvent  trop  simples  les  plus  belles 
lignes  de*  l'architeîSlure  monumentale,  trop  unies 
les  surfaces  grandioses  qu'elle  offre  à  la  vue,  trop 
simples  et  trop  peu  nombreux  les  accessoires  dis- 
tribués avec  discrétion  sur  un  monument  par  le 
g^nîe,  à  la  condition  expresse  qu'ils  ne  nuiront  ja- 
mais à  l'effet  de  l'ensemble. 


'1*   1 


CONCLUSIONS 

DU  LIVRE  P. 


51 .  Les  beaux-arts  nous  présentent  donc  un  résul- 
tat parfaîtemenVconforme  à  celui  que  nous  a  offert 
l'examen  des  connaissances  scientifiques  ;  de  sorte 
que  pour  les  plaisirs  comme  pour  les  pensées  sé- 
rieuses, fruits  de  la  réflexion,  qui  constituent  les 
sciences,  nous  ne  pouvons  saisir  qu'un  petit  nom- 
bre d'effets  que  l'artiste  a  choisis  ou  détachés  d'un 
ensemble  afin  de  les  faire  percevoir  tout  autrement 
qu'ils  ne  l'auraient  été  s'il  les  avait  présentés  en  plus 
grand  nombre  :  et  c'est  là  ce  qui  explique  comment 
les  beaux-arts,  ne  parlant  que  par  abstraction  ou 
par  des  qualités  ou  des  propriétés  faisant  partie  d'un 
ensemble  tout  à  fait  indivisible,  créent  des  œuvres 
compréhensibles  pour  des  hommes  qui  ne  sont  pas 
lettréSé 


52,  Mais  lorsfpjo  je  réduis  \ù  ]ai>^g*e  de 
urts  '^  Jr  s  alislraeUnns,  il  m'importe  do  faire  remar- 
quer i|u^  leurs  efTets  comme  abstractions  sont  d  au- 
tant moins  norubreuxqueie^intellig^encesauxquelk?) 
ils  parlent  sont  uiums  rivîlisées,  moins  cultivées; 
car  I^lu^î  elUis  Tont  été,  et  plus  elles  sont,  je  ne  dis 
pas  accessibles  à  recevons  3es  impressions,  mais 
disposées  à  a^^socier  aux  iaipressions  de  ces  abstrac- 
tions d^autres  idées.  C*csl  dansées  aptitudes  à  grou' 
per  des  pensées  autour  de  Timprcssion  produite  par 
uiyîhef-d'œuvre,  qu'est  Texplication  des  véritables 
jouissaneos  d'un  esprit  que  la  culture  a  ag^raDdi 
sans  en  uUaiblir  ^a  sensibilité.    .    ^ 
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DE  L'ABSTRACTION 

CONSIDÉRÉE  DANS  LES 

RAPPORTS  DES  BELLES-LETTRES  AVEC  L'HOMME. 


IJNTRODUCTION. 

55.  En  consacrant  ce  livre  aux  rapports  des  belles- 
lettres  avec  la  connaissance  de  Thomme,  je  ne  veux 
parler  que  des  œuvres  littéraires  assimilables  aux 
ceuvres  des  beaux-arts  qui  ont  été  Tobjet  du  livre 
précédent,  parce  que  les  unes  et  les  autres  présen- 
tent un  tout  fini  auquel  on  ne  peut  rien  ajouter  ni 
rien  retrancher  sans  le  dénaturer  ;  chacune  d'elles 
est  donc  un  produit  complet  et  individuel  de  Tesprit 
de  son  auteur. 

En  effet,  un  poëme  épique,  un  poëme  dramatique, 
Un  roman,  ont  ce  caractère  autant  qu'une  statue, 
un  tableau,  une  composition  musicale^ 

54.  Les  œuvres  littéraires  dont  je  parle  sont  abso- 
lument dépourvues  du  caractère  scientifique  que 
i   comportent  d'duti*e8  compositions  littéraires,  parmi 


tm  m  CI 

lL*fiquulloH  un  tiaiupUï  lr«t  liisloires  siiît  ^- 
HoiL  iïvB  pi*rsonrmp?â  ijurï  nous  appelûtis  butifrvp^ 
m)ii(lrî*  lettres,  des  sciencesç  des  arts,  enfin  d»* 
(livitlui^  qui  se  sonl  fait  un  nom  en  cultivant  cesl 
braïirlK'S  (!u  g^énio  df  riiurniue. 

rit),  l*ai'luiis  tiiaintpnantdos  analojsrîeselil^^ïUii' 
runceH  iju'nn  peut  noter  entre  le:s  (Uu^tcs  <]q  ik^l 
tuaire,  (lu  pciTiti'e,  de  rarchileote,  du  jardinidfdl 
du  nujsicien^d'une  part,  etd*unf^  autrff  partieff^] 
vre«  Iilti*raires  tjui^  j*attribur;  aux  l>oll€-s-iiHtjnes  | 
prerut^nt  dites. 

50,  ÏA'iH  u^uvres  do  la  sculpturi^  dt*lapeinturt>' 
rftrclliU'iïtnre  h(>  rapportent  aux  effets  de  lasimul- 
iKhi^^iU:;  il  vu  est  iU:  inrme  des  œuvres  de  lajai^ii' 
ni(pie  dans  leui*s  eflets  principaux;  cependaullt 
jardin-pJiysa^^e  en  présente  qui  appartiennent  sans 
duiMr  à  lu  suc!cession  ;  eïifln  dans  la  musiquoctf 
drrnier»  effet»  ont  un  earactèrc  de  prédominftiKfî 
^  incontestable  sur  les  effets  de  simultanéité,  commel* 

/  tànioiffue  la  perception  des  sons  musicaux,  Ovc^i 

cette  p<M'ception  qui  établit  lelien  le  plus  intime  entre 
la  musique  et  les  ouvrages  des  belles-lettres  que  noiis 
lis(»ns,ou  dont  nous  entendons  la  lecture  ou  le  mit; 
niais  il  laul  remai'quer  que  si  les  paroles  de  lecri- 
vain  nous  parviennent  sueeessivgpjent  à  la  maaiÈre 
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des  sons  musicaux,  le  sens  parfaitement  défini  de 
ces  paroles  permet  à  la  mémoire  sinon  de  les  retenir 
d'une  manière  absolument  fidèle,  du  moins  d'en 
conserver  Tesprit  essentiel.  11  arrive  donc  que  dans 
la  lecture,  ou  dans  le  récit  qui  frappe  l'oreille,  les 
idées  se  succèdent  d'une  manière  continue,  et  que 
les  paroles  relatives  à  des  formes  concrètes  du 
monde  extérieur  deviennent  dans  le  lang'ag'e  de 
l'écrivain  des  imagées  qui,  quoique  se  développant 
successivement  à  l'esprit  peuvent  y  causer  pourtant 
des  impressions  plus  profondes  que  ne  l'auraient 
été  les  impressions  produites  par  la  vue  même  des 
formes  concrètes  du  monde  extérieur.  C'est  avec  ce 
commentaire  que  je  comprends  le  tit  pictura  poesis 
erit  d'Horace. 

57.  Les  œuvres  que  je  rapporte  aux  belles-lettres 
proprement  dites  sont  :  Y épigramme ,  V apologue,  les 
poésies  pastorales,  les  poésies  didactiques,  les  poésies  ly  ri" 
ques,  les  poésies  épiques;  les  pièces  dramatiques  en  vers 
ou  en  prose,  les  discours  plus  remarquables  par  la  forme 
que  par  la  nouveauté  ou  V originalité  des  idées,  les  com- 
positions  épistolaires,  les  romans  enfin. 

58.  Il  n'entre  pas  dans  mon  plan  de  considérer  les 
œuvres  littéraires  que  je  viens  d'énumérer  au  point 
de  vue  où  elles  le  sont  g-énéralement  dans  les  traités 


rlo  rhe'tfririritio  nu  d^  beIle!^4HlTCS>  Je  ■ 
HirnpIoiDf'rjt  dt>  f *of ifiacrer  H«*ux  cliflfitocs 
prr  rrm  pensnc*  n'iaijvianenl  au  cwctfrc  tfi 
(l(»n  ipif^jf^  li^urallribufî,  patsè  tirer  quelqiM&oft- 
)4i'^'|uiMiroi«  fit?  nm  rnaniàred'Mniwgw  Igsgcwg 
liMr'»rniri^K  pnr  nippfïH  aux  r^fftes  que  fetirt  mtew 
|WMiV'^nl  nvoh*  nlmorvi^os  ;  car,  à  mon  point  d^  Tir, 
If  «H  rAg-lr'R  (loril  f  )n  a  tant  parlé  quand  on  eo  a  ennÂ^ 
iUmS  l\mHi^iuh\t^  nmiinut  un  code  iUiér<nrt,otA\m 
mînnn  (Ti^lrn  rir^s  fpi'on  tif^nt  compte  de  la  limita  (fet 
nrgiiTH^Milf'  iitts  sf'iis  olcio  la  faiblesse  de  notre espfil, 
vu  vffW\\  au  noinhro  Hen  inmgt^  vnnéfs  queaatt 
pouvons  ftpf»rrovoir  clftiromf^nl  ot  au  temps  né«s- 
MtiirfM^  tinf>  pt^tToption  pr(^eisedos  sonsaUons  capi- 
bl(%  frapfir  «m*  Tt^^pritet  surleoœur,  d*ï  soricque 
w«  Tf^g^Ins  sont  fif^  simples  consériuences  déduite? 
tlo  la  tmluro  nn'^tn^^  rlf^  nos  org'anes  et  de  nos  faeul- 
tf^H  intellt^t^luï^llrs  i^ï^Ifttivomont  aux  effets  querécri* 
vain  voul  piH)duiro. 


CHAPITRE  PREMIER. 

EN  QUOI  CONSISTE  L'ABSTRAGTIOiN  DANS  LES  OEUVRES  DES 
BELLES-LETTRES  PROPREMENT  DITES. 


59.  Toutes  les  compositions  que  je  comprends  dans 
le  domaine  des  belles-lettres  proprement  dites  pré- 
sentent au  plus  haut  degré  le  caractère  de  l'abstrac- 
tion, soitque  Fauteur  y  énonce  directement  sa  pensée, 
comme  le  fait  le  poëte  épique,  soit  qu'elles  s'y  trou- 
vent exprimées  indirectement  par  la  bouche  de  pei^ 
sonnag^es  parlant  en  leur  propre  nom,  à  la  manière 
de  ceux  qui  concourent  à  une  action  dramatique. 

Mais  je  serais  justement  accusé  de  manquer  de 
clarté,  si  je  nedisting^uais  pas  les  formes  différentes 
sous  lesquelles  l'abstraction  apparaît  dans  la  com- 


>> 
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poï^ilîon  lUti^mire;  car  snns  cottf*  distinction,  |w 
vrais  rappfirls  cJ^^s  <iMivrf^s  ncrhes  du  lîtlnnii^urmif 
les  œuvres  d«^  l'artiîiiln  d'une  part,  et  d'uno  ûuïn- 
pari  avec  l<^s  œuvj*es  des  savants,  disparattrai^ft 
tout  a  fait. 

60.  IjOS  ^^h'nionts  d*^  la  oomjKisition  lilt^^rait^sool 
do  deux  ordrfls  :  les  uns,  du  domaine  de  la  nalure 
physique,  afTectent  les  org'anes  de  nos  sens;  ilsap- 
partienneîd  ù  des  objelst  aiiinH'sou  inanini^*s  ;  les  au- 
tres^ fiM[)en<hints<l<^  lanalnrr  inoraU\  îîonl  le  pnMluil 
de  la  pensée  humaine  repli<*e  sur  elUvménie  nu  ré- 
fléehissantàdesaotesqui  peuvent  nous  paraître  lou' 
il  fait  indt''^pendants  du  monde  matériel  placé  how 
de  nous.  De  lA  ntJtisflistiiif^uons  des  pmsée»  ^éN^ah^ 
àe^  drsrr/pfions  et  des  rr/mmmné^tls  ;  mnis  les  pensées 
g*6nérales,  coinuie  les  descj  iplioiis,  comme  les  i^ai- 
sonnemenls,  peuvent  se  rapporter  à  des  choses  de 
la  nature  physique  aussi  bien  qu'à  des  choses  de  la 
nature  morale. 

a)  Pensées  générales. 


61.  Toute  pilHW%énérale  relative  au  monde 
physique  ou  au^ro^ride  moral  est  une  abstrac- 
tion. Elle  peut  être  un  axiome,  un  principe,  une 
loi  de  la  nature,  un  précepte,  une  moralité.  Elle 
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peut  faire  partie  des  œuvres  littéraires  de  tous  les 
genres. 

Ainsi  Yépigramme^  dont  le  principal  mérite  est 
l'expression  d'une  g^énéralité  lors  même  qu'elle  se 
compose  de  plusieurs  pensées,  présente  essentielle- 
ment le  g^enre  d'abstraction  dont  je  parle.  Il  en  est 
de  même  de  la  fable  dans  laquelle  l'auteur,  après 
avoir  parlé  en  son  nom  ou  prêté  la  parole  à  des  ani- 
maux, à  des  plantes  et  même  à  des  objets  inorg^a- 
niques,  finit  g'énéralement  par  une  moralité  qui, 
déduite  d'antécédents  ou  de  prémisses,  est  une  con- 
clusion applicable  à  un  nombre  infini  de  cas  analo- 
gpues  au  sujet  de  la  composition. 

62.  Je  citerai  encore  d'une  manière  particulière 
la  poésie  didactique  exposant  des  lois  de  la  nature,  des 
principes,  des  règ'les,  recommandant  des  préceptes. 
Enfin  les  pensées  g'énérales  ne  sont  point  incompa- 
tibles avec  la  poésie  lyrique,  la  jwésie  épique,  les  eo/w- 
positions  dramatiques  et  épistolaires,  et  le  roman. 

b)  Descriptions. 

63.  Toutes  les  compositions  littéraires  admettent 
la  description  dont  l'objet  peut  appartenir  au  monde 
physique  ou  au  monde  de  l'imag^ination,  et  dans  Iqp 
deux  cas  cet  objet  est  décrit  à  l'instar  de  ceux  qui 
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'  tombf^nt  souâ  nos  sens.  La  description  s'appliqua 

aussi  aux  qualiU's  morales  d'un  êtro  cor|>oi*el  om 

■  d'un  être  purement  spinlueL  M 

I  (H,  On  peul  encorooonsid^rercommedescriptioiH 
I  ]e  n^cit  do  Total  physique  ou  moral  d'une  ou  de  pIuJ 
Ffiieurs  personnes  qui  se  trouvent  dans  des  circonaJ 

tannes  dtHorminées,  en  tant  que  ce  récit  ne  se  com^ 
►  pose  pas  de  raisonnements  et  de  dialogues^  où  lel 

penchants,  les  intérêt»,  les  passions  sont  aux  prisesJ 
I  Toutes  les  compositions  eomportent  la  descripj 
[lion, 

65.  La  description  d'un  objet  inanimij  ou  animé 
faisant  partie  du  monde  extérieur  se  compose  d'abs- 
tractions dont  chacune  représente  une  propriété, 
une  qualité  de  Tobjet,  une  de  ses  manières  d'être 
par  rapport  à  nous  ou  à  l'écrivain  ;  en  un  mot  cette 
description,  sauf  la  forme  qui  doit  être  pittoresque 
ou  élég^ante,  est  au  fond  la  même  que  celle  d'un 
corps  brut,  d'une  plante,  d'un  animal,  faite  par  le 
savant.  Toute  description  est  successive,  puisque  les 
propriétés  ne  sont  exposées  que  l'une  après  l'autre  ; 
mais  l'écrivain  tendra  toujours  à  ce  que  l'objet  dé- 
crit se  présente  à  l'esprit  avec  l'ensemble  des  pro- 
priétés, des  qualités  qu'il  lui  a  attribuées,  en  un  mot 
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comme  une  imagée  douée  des  propriétés  et  des  qua- 
lités qu'il  a  choisies. 

66.  Si  la  description  porte  sur  un  ensemble  d'ob- 
jets, il  s'efforcera  de  représenter  cet  ensemble  par 
les  rapports  qu'il  établira  entre  eux  ;  de  manière  que 
l'esprit  auquel  il  parle  puisse  se  représenter  l'exis- 
tence de  cet  ensemble  comme  le  peintre  pourrait  le 
faire  dans  un  tableau  qui  en  reproduirait  l'imagée. 
Cette  description  est  successive  ainsi  que  celle  d'un 
seul  objet;  mais  elle  doit  présenter  tous  les  rapports 
mutuels  des  différents  objets  comme  des  effets  de  si- 
multanéité dans  un  même  instant.  Si  l'ensemble  des 
objets  dont  on  parle  éprouve  avec  le  temps  des  chan- 
gements dans  les  rapports  de  simultanéité,  la  des- 
cription les  exposera  suivant  l'ordre  de  succession, 
mais  l'auteur  s'efforcera  toujours  de  disting^uer  la 
coexistence  des  rapports  de  simultanéité  pour 
chaque  instant,  et  toujours  pour  se  conformer  au 
précepte  ut  pktura  poesis  erit. 

67.  Si  les  propriétés,  les  qualités  d'un  objet  ina- 
nimé décrit  par  le  littérateur  sont  considérées 
comme  des  abstractions,  à  plus  forte  raison  les 
attributs  d'un  être  vivant,  et  surtout  les  attributs 
de  la  nature  morale  qu'on  pourra  lui  reconnaître, 
devront-ils  l'être. 


68.  EotinJt'sitUdODueineDtsqui^eli'ouv^nldAas 
le  |>ltis  ^raiid  nombre  des  compositions  HlleraîinÉ^ 
sont  de  piires  alie^tnictions,  f{nrl!esf{ue  soient  d*ail- 
ItHii^s  It^  forant  ^'arîtVs  «{u'iU  aflVrtont;  ruais  nn 
mentionnanl  ici  les  rwwtwwi/w*/.<  comm(>  rlrmt'iilii 

Ides  iFUvres  liUéraîiY^s,  je  ne  poi^e  pas  du  rahontie* 
flwrttr  qui  a  pn*sidc  au  cboix  du  sujet  traité  par  Vau- 
tour, À  la  forme  qu'il  a  préférée  à  (mite  autre,  enfin 
à  la  coordination  des  diverses  parties  do  ï'cPuvTe 
|Ki  un  tout  unique.  Je  nVnteïMÎs  parler  ijue  des 
Itnisonnenients  espliciies  par  lesquels  rauteui*  veut 
[pnnn^er  quelque  pmpoo^itiun  nu  veut  taire  partager 
une  opinion,  un  sentiment  nii^me;  eonsi^{|UPîTmient 
coâ  raiivOnUtiiuents  s'adivssanl  au  lecteur  pinaissent 
dans  rœu\n*e,  et  sous  ee  rapport  ils  se  disting*uent 
absolument  du  raisonnement  qui  a  présidé  à  la  com- 
position et  qui  rw  parait  pas  auti^ement  qùè  par  Iti- 
fluence  qu'il  a  eue  dans  le  choix  des  éléments  de  la 
composition  et  dans  leur  coordination. 

69.  En  définitive  les  éléments  en  lesquels  je  viens 
de  réduire  les  œuvres  de  pure  littérature  sont  des 
abstractions  que  Fécrivain  présente  successivement 
à  Tesprit  au  moyen  du  lang*ag*e  ;  mais,  g^râce  à  la 
mémoire,  les  abstractions  arrivées  successivement 
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présentent  un  ensemble  de  choses  simultanées  :  de 
sorte  que  l'écrivain  peut  décrire  une  statue  en  en 
énonçant  les  qualités,  un  tableau,  un  monument, 
un  jardin  ;  et  il  y  a  plus,  c'est  qu'il  peut  faire  entrer 
dans  la  description,  des  objets  que  le  statuaire,  le 
peintre,  l'architecte,  le  jardiniste,  ne  pourraient 
placer  dans  leurs  œuvres.  Enfin,  l'écrivain  peut 
prêter  la  parole  aux  personnag^es  qu'il  met  en 
scène. 


!^' 
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CHAPITRE  II. 

DES  COMPOSITIONS  DES  BELLES-LETTRES  PROPREMENT  DITES 

CONSIDÉRÉES  PAR  RAPPORT  AUX  RÈGLES 

QUE  LEURS  AUTEURS  PEUVENT  AVOIR  OBSERVÉES. 


70.  Les  œuvres  des  belles -lettres  proprement 
dites,  comme  celles  des  beaux-arts,  sont  faites  pour 
Tag^ément  de  la  vie  et  le  charme  de  l'esprit,  plutôt 
que  pour  Tutilité  proprement  dite.  Si  elles  doivent 
toucher,  émouvoir,  plutôt  qu'instruire,  cependant 
le  but  que  doit  se  proposer  le  littérateur  ne  serait 
pas  absolument  atteint,  si,  tout  en  parlant  au  cœur 
et  à  rimag*ination,  il  nég'lig^eait  complètement  d'é- 
clairer l'esprit  et  d'améliorer  les  qualités  morales  de 
l'homme  autant  qu'il  peut  le  faire,  sans  pourtant 
donner  à  l'œuvre  la  forme  qui  caractérise  particu- 
lièrement l'œuvre  dog^matique  ou  scientifique. 

71.  Lors  même  qu'on  refuserait  aux  belles-lettres 


f 

rinfluenee  que  je  leur  reconnais  pour  porfectionner 
Tr^spi  it  et  améliorer  Ira  raœur^^  il  nst  iniposonlil*-»  <fc 
ne  pas  adni4?ttro  la  pari  que  doit  avoir  neccââai- 
j'ciuenl  la  raison  rians  loulo  composition  littéraux 
dont  raut<-ujs  rttspeelanl  le  public  à  Vègnl  de  lui- 
ïU^ïme,  écrit  autant  pour  la  postérité  que  pour  ses 
lîontpmporaiiis. 

72,  Jft  vais  tliru  ronnurnl  je  comprends  lln- 
llurMici.'  de  laraisfiii  tlaus  i'uMivr^^  Iiltt^ruire,  vl  Tana- 
lofçie  di'  wllc-ci  aven  l'œuvre  scientifique  qui,  n'ap- 
{mrtenanl  jms  aux  ihalhéiuatiqueB  pura$^  a  pour 
objvt  les  phénomènes  d M  la  nature  inorganique  ou 
or^'aiiiqur,  Lr  lîth^'aUmr  doit  Mre  obsen*ateui* 
comme  Tcssl  le  savant  t[ui  s'applique  à  connaîti'e  le  I 
monde  extérieur;  car  Touvraf^e  du  premier  eomme 
celui  du  second  ne  vit  qu'à  la  condition  d'être  vrai 
dans  l'expression  des  sentiments,  des  affections, des 
passions  et  dans  la  description  des  objets  du  monde 
extérieur,  aussi  bien  que  dans  ces  raisonnements 
propres  à  nous  donner  certaines  opinions,  à  éveiller 
en  nous  certaines  idées  ou  à  nous  pénétrer  de  quel^ 
ques  vérités. 
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JDe  la  composition  SOUS  ie  point  de  vue  de  la  raison  qui 
encAoisit  les  éléments  pour  en  composer  un  tout. 

75.  La  raison  doit  présider  à  l'œuvre  littéraire, 
après  même  qu'elle  a  déjà  dirig'é  Fauteur  dans  ïes 
observations  que  le  monde  extérieur  et  le  monde 
moral  lui  ont  fournies. 

74.  La  première  régule  qu'elle  lui  impose  est  de 
ne  présenter  dans  le  sujet  qu'il  traite  qu'un  petit 
nombre  des  rapports  sous  lesquels  ce  sujet  est  sus- 
ceptible d'être  envisagé  ;  et  cette  règle  trouve  sa 
justification  dans  la  difficulté  que  nous  éprouvons  à 
suivre  sans  fatigue  les  rapports  d'un  certain  nombre 
de  choses  successives  ;  car,  personne  n'ignore  com- 
bien est  limité  dans  soii  action  l'organe  le  plus  élevé 
certainement  par  le  nombre  et  l'importance  des  rap- 
ports du  monde  extérieur  qu'il  est  apte  à  saisir  ;  en 
effet,  fixons-nous  les  yeux  sur  un  certain  nombre 
d'objets  afin  d'en  apprécier  les  modifications,  quant 
à  la  manière  dont  la  lumière  blanche  et  la  lumière 
colorée  se  trouvent  distribuées  à  leur  surface,  nous 
savons  tous  que,  si  les  objets  sont  nombreux,  nous 
n'en  voyons  de  parfaitement  distincts  qu'un  très- 
petit  nombre  à  la  fois  ;  s'agit-il  de  quelques  objets 
d'une  certaine  grandeur,  le  résultat  est  le  même 

S9 


iijitîorij.  l'otir  ni^titrevoir 
fViïiuhrf'H,  iiv  nUïir^,  de 

n'r^n  fif^pm^t^  U*h  ropporte  qu'apr»«fi  < 
MU(HH*iMMitrorninil  Ii^a  iliverses  parties. 

Hol  <^xrM)[)le  fait  comprendre,  selcio 
in\\lA  rh*Huivt*ii  iianKfa(igije  pmrfespnt  i 
crtn»  nn*tnii)  nointmï  d«3  cboses 
4|Ui«  j'aNHtrnitf^  1(3H  in>pn>fiHton!<  qu'une  peinhn?  bîl 
pfiir  ruilro  (^Hprit  lide»  iniprf^oiufque  tiotisreogro» 
(In lu  h^nlurn  d'niH?œuvni  litiérarre;  dèslor».  rcporre 
il'iiii  niilrntr  «jui  \u^  naurait  podite  bumer,  paraîtrai 
i'fknl\i»t'  ail  loi>il4!ut\  el  par  là  serait  tncApable  àt 
tnnohnr  f^t  rlïtiuouvuir;  elle  n'inspirerait  pas  Fm- 
(f^^^|  Nutinoti^no  croissant  qui  nouBoxciLi;  à  lireju^ 
(piSi  la  lin  un  tivrn  liiou  composé;  elle  manquerait 
m  lin  (lfMM*t  aUraif,  tU*  cfivériUibie  charme  parleqiiel 
nous  s«)nnn(»s  inc(\ssamment  entraînés  à  relire  le 
livr«M(ui  acon(|uis  nos  sympathies^  comme  à  con- 
h^uph^r  sans  c(»ss(^  rnuivre  sculptée  ou  peinte  d'un 
^M'iind  artistt».  Lo  mérite  et  les  beautés  semblent 
an^;'nionl(>r  avcM».  le  temps  que  nous  donnons  à  la 
hM'tnrodu  pnMuior  et  à  la  contemplation  de  la  se- 

7ri.   L«»  lill('»rat(»in*n(»  pouvant  jamais  exposer  tous 
les  rapports  du  sujet  qu'il  traite,  est  donc   dans 
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la  nécessité  de  choisir  et  de  se  rendre  à  lui-même  un 
compte  parfaitement  clair  des  efîets  qu4I  recherche, 
afin  d'arriver  sûrement,  par  un  raisonnement  ulté- 
rieur, à  l'emploi  des  moyens  les  plus  propres  à  at- 
teindre le  but  qu'il  s'est  proposé. 

76.  Qu'est-ce  donc  que  choisir  en  littérature,  sinon 
faire  Y  analyse  du  sujet  qu'on  veut  traiter  afin  de 
trouver  les  attributs,  les  qualités  que  l'on  peut  en 
prendre,  et  les  rapports  les  plus  convenables  à  l'as- 
pect sous  lequel  on  veut  présenter  ses  pensées? 
Qu'estrce  que  composer  en  littérature,  sinon  réunir 
ces  attributs,  ces  qualités,  véritables  abstractions, 
pour  en  coordonner  les  rapports,  de  manière  à  en 
faire  un  tout  unique,  par  une  syntlièse  habile  et  réflé- 
chie? En  cela,  le  littérateur  va  plus  loin  que  le  gram- 
mairien, quand  celui-ci  se  borne  à  imposer  un  nom 
à  un  objet,  sans  se  préoccuper  de  ses  propriétés,  de 
ses  qualités,  de  ses  attributs  ;  cependant  le  nom  im- 
posé à  l'objet  est  un  signe  qui  comprend  implici- 
tement toutes  les  propriétés,  toutes  les  qualités,  tous 
les  attributs  de  l'objet  (1). 

77.  Examinons  maintenant  les  trois  éléments 
signalés  plus  haut,   dans  les  compositions  litté- 

(i)  Voir  le  dernier  alinéa  de  la  postface,  page  46 1. 
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i-aires,  les  pensées  générales^  les  descriptions  el  lesfrt^ 
sonnements^  retalivement  au  choix  que  doitenfairv 
lo  lilU'rmltïur  et  a  Iii  maniùredont  il  doit  le^  côûr* 
donner. 

rr)  l^nsêe^ginéf'afes. 

78.  Ll*s  pensées  générales  doivent  laujoui*s  avoir 
un  camctère  évident  <rexactitude,  de  vérité,  el»  ti 
e!lt*s  ont  des  antécédents,  elles  doivent  en  être  dw 
cnn  séquences, 

lit,  L"e[>ijçraunne  |>eut  se  réduire  à  une  penser 
ffénérftle  exprimée  de  la  manière  la  plus  laconique; 
nmis^  si  elle  a  une  certaine  étendue,  la  pensée  ^nié- 
raie  peut  i>tiv  énoncée  d'abord,  ou  bien  Télre  à  la 
(în,  sous  forme  de  conclusion  des  prémisses,  ainsi 
que  cela  a  lieu  g*énéralement  dans  la  fable. 

80.  L'œuvre  didactique  expose  ordinairement  les 
pensées  g'énérales  avant  tout,  sous  la  forme  de  prin- 
cipes dont  elle  déduit  ensuite  les  conséquences  delà 
manière  la  plus  poétique  possible. 

81.  Dans  le  poëme  épique,  dans  les  compositions 
dramatiques,  les  pensées  g'énéralessont  le  plus  sou- 
vent, comme  dans  l'apolog^ue,  des  conclusions  qui 
se  rapportent  à  un  récit  ou  à  un  dialog*ue. 


i 
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b)  Descriptions. 

82.  Si  l'œuvre  littéraire  parle  des  objets  du  monde 
physique,  en  décrit  les  propriétés,  les  qualités,  les 
attributs,  et  si,  sous  ce  rapport,  elle  se  rapproche  de 
l'œuvre  scientifique,  la  forme  des  descriptions  Ten 
éloigne  beaucoup;  car,  loin  de  chercher  à  faire  con- 
naître de  la  manière  la  plus  approfondie  Tensemble 
des  propriétés  de  l'objet  dont  elle  parle  en  l'envi- 
sageant sous  tous  les  rapports  possibles,  elle  s'im- 
pose la  loi  de  n'offrir,  dans  les  images  qu'elle  pré- 
sente à  l'esprit,  qu'un  petit  nombre  de  traits  et  en- 
core de  ceux  qui  lui  paraissent  les  plus  saillants  ; 
elle  fait  un  choix  des  propriétés,  des  qualités,  des 
attributs  les  plus  convenables  à  montrer  le  sujet 
qu'elle  a  choisi  au  point  de  vue  le  plus  favorable  à 
l'efTet  qu'elle  veut  produire  :  mais,  après  avoir  dé- 
crit, réprésenté  à  l'esprit  un  objet  avec  quelques-uns 
seulement  de  ses  attributs,  il  lui  est  permis  de  le 
reproduire  ultérieurement  dans  d'autres  cas,  dans 
d'autres  instants  avec  de  nouveaux  attributs;  et  sous 
ce  rapport  de  succession,  la  littérature  diffère  beau- 
coup de  la  peinture  d'après  la  remarque  que  j'en  ai 
faite  plus  haut  (20),  mais  dans  chaque  cas  particu- 
lier, comme  la  peinture,  elle  ne  présente  en  un  même 
temps  qtt^un  certain  nombre  (t abstractions  choisies. 


HT^h  DE  L'ABSlJlACTIOn. 

H5,  Si  nous  passons  de  la  description  d'objebdi 
uiuiultMîxlerifHir  on  d*nbjets  imag^inaires^  àbdeï- 
(>ri]ïtion  dcâ  afTcctions^  des  sentiments,  des  pasàem 
de  p**rsonncH  ()ueI<K)n(jues  mises  en  scène,  nousTer- 
rons  qu'il  y  aura  toujours  à  choisir  parmi  les  affec- 
lions^  loH  srntinients,  les  passions  que  TauleuraUiv 
huera  il  chacune  d*elles  dans  un  moment  donné.  — 
Pour  |Mni  (|ue  la  composition  littéraire  ait  quelqw 
<Heuiiue,  ((u'e^llo  fasse  ajçir,  parler  plusieui's  persoo- 
nn^*os,  dans  une  épopée,  dans  une  pièce  de  théâtre^ 
In  i*aisnii  devra  avoir  une  grande  part  au  choix  dfô 
sejiliiueuts4\  rxprîuK^r,  et,  pour  ne  pas  manquer  1*^ 
but,  A\\}  devni  profiter  de  loutesles  lumières  qu'nn^ 
rUulv   H])prf>rofuHe  du   cœur    humain    pourra  lui 
foui*nii\ 

8i.  Les  raisonn(Mnonls  dans  les  compositions  lit- 
Irrain^s  doiviMit  elre  aussi  vifs,  aussi  pittoresques 
(|ii(^  possible^  lors(|u'ils  font  partie  d'une  œuvre  di- 
d»ieti(|U(%  t(*lle  ipi'un  poëme,  une  épîlre  philoso- 
pliiiiuo  dont  ils  sont  la  partie  dominante.  Dans 
les  autres  compositions  où,  serv^ant  de  lien  à 
tous  les  rlruKMits  d(^  l'œuvre,  ils  ne  dominent 
pas  crpendant,  ils  doivent  être  concis,  surtout 
s'ils  sont  censrs  émaner  de  l'auteur;  mais  il  en 
est  autrement,    s'ils    font    partie    d'une    sorte  de 
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discussion  soutenue  par  les  personnag*es  d'une 
composition  dramatique;  car,  leur  intimité  avec 
Taciion  doit  être  telle  qu'ils  se  présentent  alors 
au  spectateur  comme  des  actes  mêmes  propres  à 
faire  connaître  ces  personnag^es ,  et  non  comme 
des  raisonnements  propres  à  appuyer  des  opi- 
nions personnelles  à  Fauteur.  Aussi  remarque-t-on 
que  le  juge  impartial  et  éclairé  accorde  rare- 
ment son  suffrage  aux  compositions  dramatiques 
où  le  dialogue  semble  retracer  bien  plus  les  opi- 
nions de  l'auteur  que  celles  qu'on  peut  supposer 
aux  personnages,  en  ayant  égard  à  leur  âge,  à 
leur  sexe,  à  leur  pays,  à  leur  vie  sociale  et  au 
temps  où  se  passe  le  drame. 


Ensemble  de  la  composition  sous  le  point  de  vue 
de  la  raison  qui  doit  y  présider. 

85.  Si  nous  considérons  l'ensemble  d'une  com- 
position relativement  à  l'emploi  raisonné  des  trois 
éléments  principaux  que  nous  y  avons  reconnus, 
les  pensées  générales,  les  descriptions  et  les  rai- 
sonnements servant  de  lien  aux  deux  autres  élé- 
ments, nous  parviendrons  sans  peine  à  justifier 
certaines  règles  qui,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  doi- 
vent être   observées   dans  toute  œuvre  littéraire 


j 
fU'U(\uo,  pnrci*  rpiVlloH  ropos^nt  sur  la  natiirr^ 

riinmiins  H  jo  nV estime  heureux  d^ttv  parrrou 
à  *^n  !'*w>nnaîtrt^  la  nécessilé,  quoM|ue  parti  d' un 
]>f>int  hiÉ>ii  diff^rcînt  de  celui  où  ae  place  le  rbé- 
leur  qui  les  enseig*ne.  I 

Aînfti,  danft  toutes   \ùa  compositions  liltérairvs 
tin  quoique  étendue,  il  doit  y  avnip  une  certaine 
unit^  d'intérAt  dann  le  sujet;  car,  du  niomenlw 
plusir*urH  objet»  divers  attirent  Tattention,  celle- 
ci,   liorH    d'état   de   «e    concentrer   sur  ee  qu*elif 
pourrait  saisir  d\m    objet  on  de  quelques  oliji^s 
isolés,    w'éparpillf!,  et  l'int/TÔl  qu'on  voulait exci^ 
ter    s'adaiblit;    tandis    qu*au   contraire,    Tanteur 
s'empare  de  Teaprit  dn  leeteur  ou  de  Taudileur, 
s'il    (groupe    secondairement  et   lialûlement  difle- 
ronts    ohjels    autour   d'un    objet    prineipal,    et   à 
l'aide    uK'^nie  do  la  variété,    il   le   dirigée  sur  cet 
objet  principal  ;  dés  lors  la  variété,   loin  de  nuire 
h  l'unité,   la  fait  valoir  au  contraire;  et  à  cause 
(le   sa  diversité   même    en    parlant  à  la  diversité 
(l(\s  esprits,   elle  s'empare  de  chacun  d'eux   pour 
les  amener  ensuite   à  un  but  unique  par  des  che- 
mins divers. 

8(>.  Les  considérations  précédentes  font  donc 
sentir  la  nécessité  d'une  unité  de  sujet,  non-seu- 
lement dans  une  composition  épique  ou  drama- 
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tique,  mais  encore  dans  un  poëme  didactique;  car 
éWdemment  trop  de  détails,  trop  de  digressions, 
en  devenant  fastidieux  ou  en  rappelant  trop  la 
science,  perdraient  tout  à  fait  le  caractère  de  la 
forme  littéraire.  Mais  c'est  surtout  dans  l'œuvre 
dramatique  que  la  relation  des  régules  avec  les 
effets  essentiels  à  la  composition  de  cette  œuvre 
littéraire  peut  être  portée  jusqu'à  l'évidence  :  car 
ce  n'est  plus  l'auteur  qui  parle,  ce  sont  des  per- 
sonnag'es  concourant  à  une  action  dont  le  spec- 
tateur voit  le  commencement,  la  complication  et 
le  dénoûment.  D'après  cette  définition  même  le 
moyen  de  porter  l'illusion  au  plus  haut  degré 
est  certainement  que  l'auteur  observe  l'unité 
d'action,  l'unité  de  temps  et  l'unité  de  lieu  au- 
tant que  possible. 

Gardons-nous  donc  d'abolir  ces  règ'les,  sous  le 
prétexte  de  la  médiocrité  des  productions  litté- 
raires qu'on  attribuerait  à  une  imitation  servile 
d'écrits  qui  ne  périront  pas  tant  qu'il  existera 
des  sociétés  humaines  animées  du  sentiment  du 
beau  et  douées  du  bon  g^oût  de  la  forme  et  du 
fond  de  l'œuvre  littéraire  ! 


POSTFACE. 


87.  Les  deux  livres  qu'on  vient  de  lire  sur 
^abstraction  considérée  dans  les  rapports  des  beaux-^arts 
et  des  belles-lettres  avec  thomme^  en  paraissant  iso- 
lés de  l'ensemble  dont  ils  font  la  IV*  partie,  pour- 
raient être  jug'és  défavorablement,  si  on  les  en- 
visag'eait  exclusivement  au  point  de  vue  absolu 
de  la  forme  littéraire.  Mais  il  y  aurait  erreur; 
car  si  mon  œuvre  a  quelque  mérite,  elle  le  tire 
de  l'enchaînement  des  idées.  Or  cet  enchaînement 
est  la  conséquence  de  ma  définition  du  mot  fait. 
C'est  grâce  à  elle  que  je  puis  établir  une  intimité 
de  relations  mutuelles  entre  l'œuvre  du  savant, 
l'œuvre  du  littérateur,  l'œuvre  de  l'artiste  et  l'œuvre 
de  l'historien,  intimité  qui,  j'ose  le  dire,  ne  peut 
être  démontrée  autrement.   C'est  grâce  encore  à 


a«0  DP  i;ABSTnACT(OW. 

la  disposition  on  doux  onlonnoH  fjue  j'ai  doonéf 
aux  diverses  seioneos  naturelle»,  en  distingnanl 
relies  doul  le  htd.  est  fie  ivinn filtre  le  roncret,  d'aveo 
les  scient^es  qui  ont  Vabsirait  pour  nbjet,  comme 
te  montre  un  tableau  ina^*ré  au  Journal  des  Sa- 
tumfs  (!),  quo  Von  peut,  au  moyen  d'un  second 
(ablenit  plaeé  t\  la  droite  du  premier,  se  reprc- 
senlf*r  claireînent  : 

V  Ge  qu'on  appelle  une  absh^action  réti/isée; 

2'  f^s  l'elations  e.\istant  entre  Tœuvre  du  sculp- 
leur  ou  du  [>einlre  et  Vœuvre  du  littérateur,  el 
UH^me  les  relations  de  eelle-ei  avee  Tœuvre  du 
musicien  ; 

3"  Les  relations  de  ces  œuvres  avee  celles  du 
savant  qui  sont  comprises  dans  le  1"  tableau. 

Je  mets  un  spécimen  de  ces  tableaux  sous  les 
yeux  du  lecteur. 

(i)  Journal  des  Scwants^  1864,  p.  loi. 
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P.-S.  —  Si  le  lecteur  avait  trouvé  quelque  obs- 
curité à  ce  que  j'ai  dit  (76)  du  littérateur  et  du 
grammairien,  relativement  au  nom  que  je  sup- 
pose avoir  été  donné  à  un  objet  par  celui-ci,  lequel 
fwm  désig'ne  cet  objet  sans  en  définir  les  proprié- 
tés, quoique  les  compreiuint  toutes  implicitement^  je  le 
prierais  de  recourir  au  Jouimal  des  Savants,  année 
1864,  pages  101, 102, 103  et  104. 


PREMIER  TABLEAU - 
SCIENCES  PHYSIQUES  ET  NATURELLES, 


S€1ENCE  DU  CO?ÏCRET. 


Substantif*  Adjcclit, 


SCIENCE  DE  L'ABSn 


Nom  aï>straiL  I  ( 


l 


Chose 

Ohjet 
Corpft 

Être 

CUTMIE. 


i  donne  la  propnéte  \ 

^<J"(?      ]        qui  devient  (  Longueur  (i 

peMinl  J  "Il  i  Pesanteur  (j 

'  subiïtanlifatjslrait.  ) 

ï*H¥i^rQUe* 

SoDorité- 


BOTANTOm, 

ÏDdhidus. 

Zoologie. 

Individus;, 

Antiihofolocîe^ 

AN.VTOMÏt  ^OOUKiKiLK. 


Phvpiouwie  VÉGÉTArj-:. 
rmsioïjOCTE  zooLOOigtit. 

NoiiJNAUSUE* 


Botanique. 

Espèces,  genres,  famill 
classes,  cmbrauchen» 

Z00U>G1£. 


AnaiomiB  loologiqu^ 
emparés  ^ 


Aoatin 


PFn'f^IOLOfilE  Vtr.ÉTALE  LQJiP 
rins|OL0G[E  ZOOLtKJJOCE  i;nj 
MÉPKCIXE   rj01iPAFl£E. 

Kéausme. 


SECOND  TABLEAU. 
STRACnONS  RÉALISÉES  EN  UN  ENSEMBLE  CONCRET, 


HNT  DE  VUE  DE  L'ERREUR. 


y  considéré  comme  un  corps 
tenne  Geoffroy  et  déflni  «  Tu- 
I  de  l'air  extérieur  et  de  l'air 
risé  qui  sort  par  un  des  trous 
I  tuyau  de  flûte^  forme  la  ma- 
^  da  son.  »  (Anatotnie  phi- 
ligue,  1. 1,  p.  295.) 


té  de  composition 
ie. 


Plante  type 
(deTurpin). 


té  de  composition 


lie. 


Animal  type. 


AU  POINT  DE  VUE  DU  VRAI. 


BEAUX-ABTS. 


Sculpture 
Peintare 


Statuaire 
Peinture. 


reprodui- 
sant .des 

formes 
Taules 

douées 

du  beau 

idéal. 

reprodui- 
sant des 
formes 
animales 
douées 
du  beau 
idéaL 


UTTEIUTURE. 


Toute  composition 
littéraire  d'un  ordre 
éleTé  présente  des 
ensembles  d'abstrac- 
tions auxquels  con* 
Tient  le  titre  de  créa- 
tions. Exemple  :  l'Ai- 
ceste  et  la  Oélimène 
duir<MfifAro|)e,etc. 


APPENDICE. 


Si  les  sons  de  la  musique  diffèrent  des  sons 
articulés  du  langage,  du  moment  où  l'on  re- 
connaît  que  le  musicien  parrlent  ft  produire 
un  ensemble  d'accords  harmonieux  et  mélo- 
dieux capable  de  produire  en  nous  des  im- 
pressions à  fa  suite  desqueUes  se  manUéstent 
des  sentiments,  des  idées  même  de  Joie,  de 
tendresse  et  de  tristesse,  on  peut  comparer 
sous  le  rapport  de  la  composition  TauTre  du 
musicien  a  l'cBuvre  littéraire  ;  seulement  la 
première  «uTre  est  incapable  de  produire  un 
effet  qu'on  puisse  comparer  à  une  forme,  à 
une  image  rappelant  le  concret. 


I^ii  (iuuiiï'*rp  fionl  j(?  croiisiilèro  toul  olijet  œnrref^ 
rlioj^n  nu  persuTino,  ol  rapplîcalion  de  cette  considt*- 
rntiuri  aux  i^ln>H  vvf'i^^  pjir  Ir  fr^'iiie  litt<?rairp  ,  ne 
Honl-(»ll(\s  pus  (Ml  hai'inoiu(î  parfaite  avec  radmirable 
p(MïHr(^  i\r  Pascal  que  je  lis  dans  le  tome  I",  pag^s 
WW)  (»l  11)7  (l(^  rexc(»llenle  édition  de  ses  Pensées, 
puhlié(\  n\  IHii,  par  i\l.  Frosper  Faug'ère  : 

n  lin  honnne  (|ui  se  met  à  la  fenêtre  pour  voir 
((  h's  passants,  si  je  passe  par  là,  puis-je  dire  qu'il 
(<  s'est  nus  là  pour  me  voir?  Non  ;  car  il  ne  pense 
((  pas  à  moi  en  particulier.  Mais  celui  qui  aime  une 
(<  p(»rsonn(»  à  cause  de  sa  beauté,  l'aime-t-il?  Non; 
((  car  la  p(*tite-vérole,  (|ui  tuera  la  beauté  sans  tuer 
«  la  p(»rsom\e,  fera  qu*il  ne  Taimera  plus. 


(c  Et  si  on  m'aime  pour  mon  jugement,  pour  ma 
(I  mémoire,  m'aime-t-on ,  moi?  Non;  car  je  puis 
«  perdre  ces  qualités,  sans  me  perdre  moi.  Où  est 
«  donc  ce  moi,  s'il  n'est  ni  dans  le  corps  ni  dans 
«  l'âme?  Et  comment  aimer  le  corps  ou  l'âme,  sinon 
«  pour  ces  qualités  qui  ne  sont  point  ce  qui  fait  le 
«  moi,  puisqu'elles  sont  périssables  ?  Car  aimerait- 
«  on  la  substance  de  l'âme  d'une  personne  abstrai- 
«  tement,  et  quelques  qualités  qui  y  fussent?  Gela 
«  ne  se  peut  et  serait  injuste.  On  n'aime  donc  ja- 
«  mais  personne,  mais  des  qualités.  » 

Ce  moi  n'est  donc  pour  chacun  de  nous,  en  réa- 
lité, qu'un  assemblage  d'attributs  :  les  uns  ,  comme 
la  beauté,  la  grâce,  la  distinction  des  manières,  la 
bonté,  l'esprit,  nous  attirent  près  de  la  personne 
qui  les  possède;  tandis  que  les  autres,  au  contraire, 
s'ils  ne  nous  sont  pas  indifférents ,  nous  éloignent 
d'elle  par  l'antipathie  qu'ils  causent. 
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